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À mes merveilleux lecteurs :
Désolé, encore un que vous ne pourrez pas lâcher…
Enfin, désolé… faut le dire vite, hein !
Sérieux, les garçons et les filles, je vous adore.
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    Pendant le troisième assaut, Hazel faillit recevoir un rocher en pleine figure. Elle sondait le brouillard du regard en se demandant pourquoi ils avaient tant de mal à traverser cette malheureuse chaîne de montagnes, quand la sirène d’alarme du navire retentit.


    – Bâbord toute ! cria Nico, perché sur le mât de misaine du navire volant.


    Léo tira d’un coup sec sur la roue du gouvernail. Les rames aériennes de l’Argo II fendirent les nuages comme autant de lames de couteau, et le vaisseau obliqua sur la gauche.


    Hazel commit l’erreur de jeter un coup d’œil par-dessus le bastingage. Une masse sphérique et sombre fonçait vers eux. Pourquoi la lune se jette-t-elle sur nous ? eut-elle juste le temps de penser, avant de plonger au sol en étouffant un cri. L’énorme pierre passa au ras de sa tête, si près que le souffle lui ébouriffa les cheveux.


    CRAC !!!!


    Le mât de misaine vola en éclats ; les voiles et les espars tombèrent pêle-mêle sur le pont, Nico au milieu. Le rocher, qui faisait bien la taille d’une fourgonnette, poursuivit sa trajectoire dans le brouillard comme s’il était appelé par une affaire pressante.


    – Nico !


    Hazel se releva et crapahuta dans sa direction, pendant que Léo ramenait le navire à l’équilibre.


    – Ça va, bougonna Nico, les jambes empêtrées dans les voiles.


    Hazel l’aida à se dégager et tous deux rejoignirent la proue. Elle regarda par-dessus bord, avec précaution cette fois-ci. Les nuages s’écartèrent juste le temps de montrer le haut de la montagne qu’ils survolaient : une flèche de roche noire qui couronnait des versants vert mousse. Un dieu de la montagne était campé au sommet, un des numina montanum dont Jason avait parlé. En grec, des ourae. Dans une langue comme dans l’autre, ils étaient des vicelards.


    Comme tous ceux avec qui ils avaient déjà eu maille à partir, celui-ci ne portait qu’une simple tunique de coton blanc sur sa peau grenue et noire comme du basalte. Il mesurait dans les six mètres et avait une musculature d’athlète, une opulente barbe blanche, une tignasse ébouriffée et des yeux exaltés d’ermite fou. Il lâcha une tirade qu’Hazel ne comprit pas, mais de toute évidence ce n’étaient pas des mots doux. À mains nues, il détacha un autre fragment de roche du flanc de sa montagne et entreprit de le façonner en boulette.


    La scène disparut, avalée par le brouillard, mais quand le dieu de la montagne éructa de nouveaux cris, d’autres numina répondirent au loin et leurs voix résonnèrent dans les vallées.


    – Stupides dieux des montagnes ! hurla Léo. C’est la troisième fois que je remplace mon mât ! Vous croyez que ça pousse sur les arbres ou quoi ?


    – Ben, répliqua Nico en fronçant les sourcils, les mâts sont faits avec des troncs d’arbre, non ?


    – C’est pas la question !


    Léo empoigna une de ses manettes (empruntées à une Wii Nintendo !), et lui donna un tour. Deux mètres plus loin, une trappe s’ouvrit sur le pont et il en surgit un canon en bronze céleste. Hazel eut juste le temps de se couvrir les oreilles avant qu’il crache une douzaine de sphères métalliques qui fendirent le ciel dans un sillage de flammes vertes. En vol, les sphères se hérissèrent de piquants qui se déployèrent comme des pales d’hélico, puis elles s’enfoncèrent en vrille dans le brouillard.


    Quelques instants plus tard, un chapelet d’explosions retentit dans les montagnes, suivi de protestations outragées.


    – Prenez ça ! cria Léo.


    Malheureusement, à en juger par leurs précédentes escarmouches avec des numina, Hazel soupçonna que la dernière invention guerrière de Léo les avait agacés, guère plus.


    Un autre rocher rasa le flanc de tribord.


    – Léo, hurla Nico, mets les bouts !


    Léo marmonna quelques commentaires bien sentis sur les numina, mais il obtempéra et tourna la roue du gouvernail. Les moteurs vrombirent. Des gréements magiques s’attachèrent d’eux-mêmes et le vaisseau vira à bâbord. En quelques instants l’Argo II prit de la vitesse et battit en retraite vers le nord-ouest, selon le cap qu’il suivait depuis deux jours.


    Hazel ne souffla que lorsqu’ils eurent laissé les montagnes loin derrière eux. Le brouillard se dissipa. À leurs pieds, le soleil du matin brillait sur la campagne italienne : des collines verdoyantes et des champs dorés, un paysage qui n’était pas sans rappeler la Californie du Nord. Pour un peu, Hazel se serait crue voguant vers le Camp Jupiter.


    Le Camp Jupiter… D’y penser, elle eut le cœur gros. Elle n’y vivait que depuis neuf mois, depuis le jour où Nico l’avait ramenée des Enfers, pourtant il lui manquait plus que La Nouvelle-Orléans, sa ville natale et – sans l’ombre d’une hésitation ! – plus que l’Alaska, où elle était morte en 1942.


    Son lit de camp, dans la caserne de la Cinquième Cohorte, lui manquait. Tout comme les repas dans le réfectoire du mess, servis par les esprits des vents qui virevoltaient dans l’air, assiettes à la main, et les légionnaires qui discutaient des jeux de guerre en riant. Elle aurait voulu se promener dans les rues de la Nouvelle-Rome avec Frank Zhang, main dans la main. Elle aurait voulu, pour une fois, savoir ce que c’était d’être une fille ordinaire, avec un vrai petit ami, gentil et attentionné.


    Et, plus que tout, elle aurait aimé se sentir en sécurité. Elle n’en pouvait plus d’être constamment inquiète et sur le qui-vive.


    Debout sur le gaillard d’arrière, elle regardait Nico retirer des échardes de ses bras et Léo pianoter sur le tableau de bord du navire.


    – C’était grave soûlant, cette histoire ! dit Léo. Est-ce que je réveille les autres ?


    Hazel fut tentée de dire oui, mais les autres membres de l’équipage avaient assuré le quart de nuit et bien mérité leur repos. Défendre le vaisseau s’avérait épuisant. Il ne se passait pas plus de quelques heures sans qu’un monstre romain trouve l’Argo II appétissant et décide d’en faire son goûter.


    Quelques semaines plus tôt, Hazel n’aurait pas imaginé qu’on pût dormir pendant une attaque de numina, mais là, elle aurait parié que ses amis ronflaient toujours paisiblement dans leurs cabines. Quant à elle, dès qu’elle en avait la possibilité, elle sombrait dans un sommeil quasi comateux.


    – Ils ont besoin de repos, répondit-elle. À nous de trouver un nouvel itinéraire.


    – Mouais.


    Léo regarda son écran en faisant la grimace. Avec sa chemise déchirée et son jean couvert de graisse de moteur, il avait l’air de s’être battu contre une locomotive – et d’avoir perdu la partie.


    Depuis que leurs amis Percy et Annabeth étaient tombés dans le Tartare, Léo n’avait quasiment pas cessé de travailler. Il était encore plus motivé qu’avant, habité par une colère nouvelle.


    Hazel s’inquiétait pour lui. En même temps ce changement était un soulagement pour elle, dans une certaine mesure. Car quand Léo souriait et plaisantait, il ressemblait trop à Sammy, son grand-père… et le premier copain d’Hazel, en 1942.


    Non mais pourquoi sa vie était-elle si compliquée ?


    – Un autre itinéraire, marmonna Léo. Tu en vois un ?


    Une carte d’Italie était affichée sur l’écran. La chaîne des Apennins traversait la Botte sur toute sa longueur. Un point vert, représentant l’Argo II, clignotait sur le côté ouest, quelques centaines de kilomètres au nord de Rome. Normalement, leur itinéraire aurait été simple. Ils voulaient rejoindre la région de l’Épire, en Grèce, et y chercher un temple ancien nommé la Maison d’Hadès (ou de Pluton, pour reprendre son nom latin, ou encore, comme Hazel l’appelait à part soi, du « Père le plus absent du monde »).


    Pour gagner l’Épire, en principe, c’était simple : cap toujours sur l’est, en traversant les Apennins puis l’Adriatique. Sauf que jusqu’à présent, chaque fois qu’ils tentaient de franchir l’épine dorsale de l’Italie, ils se faisaient attaquer par les dieux des montagnes.


    Voilà deux jours qu’ils contournaient par le nord, espérant trouver un col sans danger. En vain. Les numina montanum étaient des fils de Gaïa, la déesse qu’Hazel aimait le moins au monde, pour le dire poliment, et cela faisait d’eux des ennemis incroyablement acharnés. L’Argo II avait beau prendre de l’altitude, il n’arrivait pas à éviter leurs assauts, et malgré tous ses dispositifs de défense, il était clair que le vaisseau volant ne pouvait pas traverser la chaîne de montagnes sans s’exposer à être réduit en miettes.


    – C’est notre faute, dit Hazel. À Nico et à moi. Les numina sentent notre présence.


    Elle jeta un coup d’œil à son demi-frère. Depuis qu’ils l’avaient arraché aux géants, Nico avait repris des forces, mais il était encore horriblement maigre. Son tee-shirt et son jean noirs flottaient sur son corps squelettique. Ses longs cheveux noirs encadraient un visage aux yeux creusés et cernés. Son teint mat avait pris une couleur maladive, pâle et verdâtre.


    En années humaines, Nico avait quatorze ans, seulement un de plus qu’Hazel, mais cela ne disait pas tout. Comme Hazel, Nico di Angelo était un demi-dieu venu d’une autre époque. Il irradiait une énergie ancienne – une mélancolie qui lui venait de savoir qu’il n’appartenait pas au monde moderne.


    Hazel ne le connaissait pas depuis très longtemps, mais elle comprenait sa tristesse, qu’elle partageait, d’ailleurs. Les enfants d’Hadès (ou de Pluton, peu importe) avaient rarement la vie douce. Et à en juger par ce que Nico lui avait dit la veille, leur plus grand défi était encore à venir. Ce serait pour leur arrivée à la Maison d’Hadès, mais il l’avait suppliée de ne pas en parler aux autres.


    Nico serra la poignée de son épée en fer stygien.


    – Les esprits de la terre n’aiment pas les enfants des Enfers. C’est comme ça, on leur donne la chair de poule. Cela dit, je crois que les numina pourraient détecter le navire de toute façon. N’oublie pas qu’on a l’Athéna Parthénos à bord. C’est une vraie balise magique, cet engin.


    Hazel frissonna à la pensée de la gigantesque statue qui prenait presque toute la place dans la soute. Ils avaient tant sacrifié pour l’extirper de la caverne où elle était enfermée, dans le sous-sol de Rome, et maintenant ils ne savaient pas quoi en faire. Jusqu’à présent, elle n’avait servi qu’à attirer l’attention d’autres monstres sur leur présence.


    Léo passa le doigt le long de la carte.


    – Donc traverser les montagnes est exclu. Le souci, c’est qu’elles s’étendent assez loin dans les deux sens.


    – On pourrait y aller par voie de mer, suggéra Hazel. En contournant la pointe sud de l’Italie.


    – Ça fait long, observa Nico. En plus on n’a pas… (Sa voix se brisa.) Tu sais… notre spécialiste des mers, Percy.


    Le nom flotta dans l’air comme un nuage porteur d’orage.


    Percy Jackson, fils de Poséidon… c’était sans doute le demi-dieu qu’Hazel admirait le plus. Il lui avait sauvé la vie un nombre incalculable de fois pendant leur quête en Alaska, mais quand il avait eu besoin de son aide à elle, à Rome, elle n’avait pas su le secourir. Impuissante, elle les avait regardés, Annabeth et lui, dégringoler dans la fosse.


    Elle inspira profondément. Percy et Annabeth étaient toujours en vie. C’était une certitude, son cœur le lui disait. Elle pouvait encore les aider pourvu qu’elle parvienne à la Maison d’Hadès, pourvu qu’elle sache relever le défi dont Nico lui avait parlé…


    – Et si on continuait vers le nord ? demanda-t-elle. Il doit bien y avoir un col, un défilé, quelque chose…


    Léo se mit à tripoter la sphère d’Archimède en bronze qu’il avait montée sur le tableau de bord – son dernier jouet en date, et le plus dangereux. Chaque fois qu’elle la regardait, Hazel sentait sa gorge se serrer. Elle avait peur que Léo se trompe de combinaison en manipulant la sphère et les expédie tous par-dessus bord, fasse sauter le navire ou le transforme en grille-pain géant.


    Cette fois-ci encore, ils eurent de la chance. Un objectif sortit de la sphère et projeta une image de la chaîne des Apennins en 3D au-dessus du tableau de bord.


    – Ch’aipas, répondit Léo. Je ne vois aucun défilé valable côté nord, mais je préfère encore ça à rebrousser chemin. Rome, c’est bon, j’ai donné.


    Personne ne protesta. Le passage à Rome avait été mal vécu par tous.


    – Quelle que soit notre décision, dit Nico, il faut qu’on se dépêche. Chaque jour de plus dans le Tartare, pour Annabeth et Percy, c’est…


    Il n’eut pas besoin de finir sa phrase. Tous espéraient que Percy et Annabeth survivraient assez longtemps pour trouver les Portes de la Mort du côté Tartare. Ensuite, à supposer que l’Argo II parvienne à la Maison d’Hadès, ils parviendraient peut-être à ouvrir les Portes de la Mort du côté des mortels, à sauver leurs amis puis à condamner définitivement les Portes, ce qui empêcherait les monstres au service de Gaïa de se réincarner sans cesse dans le monde des mortels, comme ils le faisaient.


    Oui… rien, dans ce plan-là, ne pouvait louper.


    Nico regarda la campagne italienne et fit la moue.


    – Faudrait peut-être quand même réveiller les autres. Ça nous concerne tous.


    – Non, rétorqua Hazel. Nous pouvons trouver une solution.


    Elle n’aurait pu expliquer d’où lui venait cette conviction, mais depuis le départ de Rome, l’unité du groupe se fissurait. Ils apprenaient à peine à fonctionner en équipe que BING ! les deux membres les plus importants du groupe étaient tombés dans le Tartare. Percy en avait été la base, le soutien ; il leur avait donné de l’assurance pendant toute la traversée de l’Atlantique et l’entrée en mer Méditerranée. Quant à Annabeth, c’était elle qui dirigeait la quête, en fait. À elle seule elle avait sauvé l’Athéna Parthénos. C’était la plus intelligente d’eux sept, celle qui trouvait toutes les réponses.


    Si Hazel réveillait les autres coéquipiers chaque fois qu’ils rencontraient une difficulté, ils n’en avaient pas fini de se disputer, et ils se sentiraient encore plus impuissants.


    Elle devait se montrer à la hauteur d’Annabeth et Percy. C’était à elle de prendre les choses en main. Elle ne pouvait croire que son rôle dans cette quête se limiterait à ce dont Nico l’avait avertie : éliminer l’obstacle qui les attendait à la Maison d’Hadès. Elle chassa cette pensée de son esprit.


    – Il faut qu’on fasse preuve d’imagination, dit-elle. Qu’on trouve un moyen pour traverser les montagnes ou pour empêcher les numina de nous repérer.


    Nico soupira, avant de répondre :


    – Si j’étais seul, j’essaierais le vol d’ombre, mais ça ne peut pas marcher pour un bateau entier. En plus, pour être honnête, je ne suis pas sûr d’avoir encore la force de me transporter, même moi seul.


    – Je pourrais tenter de créer un camouflage, suggéra Léo sans enthousiasme. Genre un écran de fumée qui nous cacherait dans les nuages.


    Hazel baissa le regard sur les collines, songeant à ce qui se trouvait sous leur tapis de verdure : le royaume de son père, le seigneur des Enfers. Elle avait rencontré Pluton une seule fois et, encore, sans savoir qui il était. Une chose était sûre, elle n’avait jamais espéré d’aide de sa part, ni au cours de sa première vie, ni quand elle était un fantôme aux Enfers, ni depuis que Nico l’avait ramenée au monde des vivants.


    Thanatos, le dieu de la mort et serviteur de son père, lui avait laissé entendre que Pluton lui faisait une faveur en l’ignorant. Après tout, elle n’était pas censée être en vie. Si Pluton prenait acte de sa présence parmi les mortels, peut-être serait-il contraint de la renvoyer aux Enfers.


    Autrement dit, invoquer Pluton était la chose à éviter. Pourtant…


    S’il te plaît, papa, se surprit-elle à prier. Il faut absolument que je parvienne à ton temple en Grèce, la Maison d’Hadès. Si tu m’entends, montre-moi ce que je dois faire.


    Un infime mouvement en bordure d’horizon accrocha son regard. Un petit point beige fusait à travers champs à une vitesse incroyable, laissant derrière lui un sillage de vapeur, comme un avion.


    Hazel n’en croyait pas ses yeux. Elle n’osait l’espérer, cependant ce ne pouvait être que…


    – Arion !


    – Quoi ? fit Nico.


    Léo poussa un cri de joie en voyant grossir le nuage de poussière.


    – T’as raté cet épisode, man, dit-il, mais c’est son cheval. On l’a pas vu depuis le Kansas !


    Hazel rit, pour la première fois en plusieurs jours. C’était trop bon de revoir son vieux pote !


    Arrivé à environ deux kilomètres au nord de l’Argo II, le petit point beige fit le tour d’une colline et s’arrêta à son sommet. Il était difficile à distinguer, mais lorsque le cheval hennit, le son porta jusqu’au navire volant. Hazel n’eut plus aucun doute, c’était Arion.


    – Il faut qu’on le voie, dit-elle. Il est là pour nous aider.


    – Ouais, d’accord. (Léo se gratta la tête.) Mais, euh, on avait décidé qu’on ne ferait plus atterrir le navire, tu te rappelles ? Vu que Gaïa veut nous tuer, tout ça, tu sais.


    – Rapproche-moi de lui, ça suffira, répondit Hazel, le cœur battant. Je descendrai avec l’échelle de corde. Je crois qu’Arion a quelque chose à me dire.
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    Jamais Hazel ne s’était sentie aussi heureuse. À part, peut-être, le soir de la fête de la victoire au Camp Jupiter, quand elle avait embrassé Frank pour la première fois… Mais le classement était serré !


    Dès qu’elle posa le pied à terre, elle courut vers Arion et jeta les bras autour de son cou.


    – Tu m’as manqué ! s’écria-t-elle, le visage enfoui dans l’encolure tiède du cheval, qui sentait le sel de mer et les pommes. Où étais-tu passé ?


    Arion hennit. Hazel regrettait de ne pas parler le cheval, comme Percy, mais elle comprit l’idée générale. Arion paraissait impatient, comme s’il voulait lui dire : Ce n’est pas le moment de s’attendrir, gamine !


    – Tu veux m’emmener quelque part ? devina-t-elle.


    Arion agita la tête, tout en piaffant sur place. L’urgence brillait dans ses grands yeux bruns.


    Hazel avait encore du mal à croire qu’il était bel et bien là, devant elle. Il pouvait courir sur n’importe quelle surface, y compris la mer, mais elle avait craint qu’il ne les suive pas jusque dans les terres anciennes. La Méditerranée était trop dangereuse pour les demi-dieux et leurs alliés.


    Arion ne serait pas venu si Hazel n’était pas dans une situation particulièrement dangereuse. Et il semblait tellement agité… Si ce cheval intrépide exprimait de l’inquiétude, Hazel aurait dû trembler de peur.


    Or elle était tout bonnement ravie. Elle en avait plus qu’assez, du mal de mer et du mal de l’air. À bord de l’Argo II, elle se sentait à peu près aussi utile qu’un sac de lest. Quel bonheur de retrouver le plancher des vaches, même si c’était le territoire de Gaïa, effectivement. Hazel se sentait prête pour une chevauchée.


    – Hazel ! appela Nico du navire. Qu’est-ce qui se passe ?


    – Tout va bien !


    Là-dessus elle se pencha et fit sortir du sol une pépite d’or. Elle contrôlait son pouvoir de mieux en mieux. Il était très rare, maintenant, que des pierres précieuses jaillissent à ses pieds par accident, et elle n’avait plus aucun mal à tirer de l’or du sol.


    Elle tendit la pépite à Arion… dont c’était la gourmandise préférée. Puis elle leva la tête en souriant vers Léo et Nico, qui la regardaient du haut de l’échelle, trente mètres plus haut.


    – Arion veut m’emmener quelque part, expliqua-t-elle.


    Les garçons échangèrent un regard alarmé.


    – Euh… (Léo pointa du doigt vers le nord.) S’il te plaît, ne me dis pas qu’il veut t’emmener là-dedans ?


    Hazel avait été tellement prise par ses retrouvailles avec Arion qu’elle n’avait pas remarqué les perturbations qui se formaient dans le ciel. À moins de deux kilomètres, au sommet de la colline d’à côté, une tempête s’était levée au-dessus d’un vieux bâtiment en ruine – les vestiges d’un temple romain, peut-être, ou d’une forteresse. Un entonnoir nuageux s’allongeait vers la colline tel un long doigt noir.


    Hazel eut un goût de sang dans la bouche. Elle se tourna vers Arion :


    – C’est là que tu veux aller ?


    Arion hennit, l’air de dire : Fais pas ta chochotte !


    Bien… Hazel avait appelé au secours. Était-ce la réponse de son père ?


    Elle l’espérait, pourtant elle avait l’intuition qu’une force autre que Pluton était engagée dans cette tempête, une force sombre et puissante, et qui n’était pas nécessairement bienveillante.


    Il n’empêche que c’était sa chance d’aider ses amis – et de mener le jeu, au lieu de se contenter de suivre.


    Elle resserra les lanières qui retenaient son épée de cavalerie en or impérial et monta sur le dos d’Arion.


    – Ça va aller ! lança-t-elle à Nico et Léo. Ne bougez pas et attendez-moi.


    – Combien de temps ? demanda Nico. Et si tu ne revenais pas ?


    – T’inquiète pas, je vais revenir, assura-t-elle, espérant ne pas se tromper.


    Elle donna le signal du départ à Arion d’un coup de talon et ils foncèrent droit sur la tornade en formation.
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    La colline disparaissait dans un cône de vapeur noire tourbillonnante.


    Arion s’y jeta sans hésiter.


    Hazel se retrouva au sommet de l’entonnoir nuageux. Elle eut l’impression d’avoir pénétré dans une autre dimension, où les couleurs étaient bannies. La tempête enfermait la colline dans une sphère d’obscurité opaque et trouble. Le ciel brassait du gris. Les ruines étaient tellement blanchies par le temps qu’elles en brillaient presque. Même la robe caramel d’Arion avait pris une teinte cendrée.


    Dans l’œil de la tempête, l’air était immobile. Hazel sentit sa peau picoter comme si elle s’était frictionnée avec de l’alcool.


    Devant elle se dressait un mur couvert de mousse, percé d’une voûte qui donnait sur une sorte de cloître.


    Elle avait du mal à distinguer quoi que ce soit dans cette pénombre, mais elle sentit une présence à l’intérieur, qui l’attirait comme un aimant attire la limaille : avec une force irrésistible.


    Elle hésita, pourtant, et tira sur les rênes d’Arion. Il piaffa avec impatience, et le sol se mit à craqueler sous ses sabots. Partout où il passait, l’herbe, la terre et les pierres devenaient blanches comme du givre. Hazel repensa au glacier Hubbard en Alaska, qui s’était complètement fissuré sous ses pas. Elle repensa à l’abominable caverne, à Rome, dont l’éboulement avait précipité Annabeth et Percy dans le Tartare.


    Elle espéra que ce sommet de colline noir et blanc n’allait pas à son tour céder sous elle, mais décida qu’il valait mieux continuer d’avancer.


    – D’accord, mon grand, allons-y, dit-elle d’une voix étouffée, comme si elle parlait dans un oreiller.


    Arion franchit la voûte au petit trot. Les murs en ruine encadraient une cour carrée de la taille d’un terrain de tennis. Chacun était percé d’une autre voûte, donnant respectivement sur le nord, l’est et l’ouest. Deux chemins pavés se croisaient au milieu, traçant une croix. Une brume blanchâtre flottait dans l’air, en filaments qui se tordaient et ondulaient comme s’ils étaient vivants.


    Ce n’est pas une brume, comprit Hazel. C’est la Brume.


    Toute sa vie, elle en avait entendu parler : la Brume, ce voile surnaturel qui cachait le monde des mythes aux yeux des humains. La Brume pouvait tromper les humains, et même les demi-dieux, en faisant passer des monstres pour des animaux inoffensifs et des dieux pour des hommes et des femmes ordinaires.


    Hazel n’avait jamais imaginé qu’il s’agissait vraiment d’une fumée mais là, en regardant les volutes s’enrouler autour des jambes d’Arion et circuler entre les voûtes brisées du cloître en ruine, elle avait la chair de poule. Elle n’aurait pu dire comment, toutefois elle le savait avec certitude : cette vapeur blanche était de la magie à l’état pur.


    Au loin, un chien hurla. Arion, qui pourtant n’avait jamais peur de rien, se cabra et renâcla.


    – T’inquiète pas. (Hazel passa la main sur l’encolure du cheval.) On fait équipe, tu sais. Je vais descendre, d’accord ?


    Elle se laissa glisser à terre. Aussitôt, Arion fit demi-tour et rebroussa chemin.


    – Arion, att…


    Mais il avait déjà disparu par la voûte.


    Autant pour l’esprit d’équipe.


    Hazel avança vers le centre de la cour. La Brume lui collait à la peau comme la vapeur glacée d’un congélateur.


    – Y a quelqu’un ? lança-t-elle.


    – Y a quelqu’un, répondit une voix.


    La silhouette pâle d’une femme s’encadra dans la voûte du mur nord. Non… dans l’entrée est, plutôt. Non, côté ouest, en fait. Trois images vaporeuses de la même femme avançaient d’un seul pas vers le centre des ruines. Sa silhouette faite de Brume était floue, et deux languettes de fumée bondissaient à ses talons comme des chiots. Ses animaux de compagnie ?


    Arrivées au milieu de la cour, les trois formes se fondirent en une seule, qui s’incarna en une jeune femme à la queue-de-cheval plantée haut sur la tête, à la mode de la Grèce antique. Elle portait une robe noire sans manches, tellement soyeuse qu’on avait l’impression de voir une nappe d’encre couler de ses épaules. Elle ne faisait pas plus de vingt ans, mais Hazel savait que cela ne voulait rien dire.


    – Hazel Levesque, dit la femme.


    Elle était belle, mais d’une pâleur mortelle. Une fois, au temps de La Nouvelle-Orléans, Hazel avait été obligée d’aller à la veillée funèbre d’une camarade de classe. Elle se souvenait du corps sans vie de la jeune fille, dans son cercueil ouvert. Son visage avait été maquillé joliment, pour donner l’impression qu’elle était juste en train de se reposer, et Hazel avait trouvé ça terrifiant.


    La femme qui se tenait devant elle lui rappelait cette jeune fille – à cette différence près que la femme avait les yeux ouverts et entièrement noirs. Elle inclina la tête et parut se diviser de nouveau en trois personnes… des images rémanentes floues, comme sur la photo de quelqu’un qui bougeait trop vite pour l’objectif.


    – Qui êtes-vous ? demanda Hazel, et ses doigts cherchèrent le manche de son épée d’or impérial. Je veux dire, quelle déesse ?


    Car Hazel avait au moins cette certitude. Cette femme émettait du pouvoir. Tout ce qui les entourait, les volutes de Brume, la tempête monochrome, la lueur surnaturelle des ruines, tout cela était dû à sa présence.


    – Ah, fit la femme en hochant la tête. Je vais éclairer ta lanterne.


    Brusquement, elle se retrouva nantie de deux flambeaux à l’ancienne, en roseau, qui crachotaient des flammes. La Brume se replia vers les murs du cloître. Aux pieds chaussés de sandales de la femme, les deux animaux vaporeux prirent corps. L’un était un labrador retriever noir, l’autre un rongeur à la fourrure grise, tout en longueur – une belette, peut-être ?


    La femme sourit placidement.


    – Je suis Hécate, dit-elle. Déesse de la magie. Nous devons parler de beaucoup de choses si nous voulons que tu survives à cette soirée.
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    Hazel avait envie de s’enfuir en courant, mais ses pieds étaient comme collés au sol blanc de givre.


    De part et d’autre de la croisée des chemins pavés, deux torchères de métal foncé jaillirent de terre comme des pousses. Hécate y plaça ses flambeaux, puis elle décrivit un cercle autour d’Hazel, à pas lents et sans la quitter du regard, comme si elles dansaient un étrange pas de deux.


    Le chien noir et la belette ne la quittaient pas d’une semelle.


    – Tu es comme ta mère, trancha Hécate.


    – Vous la connaissiez ? demanda Hazel, la gorge serrée.


    – Bien sûr. Marie était diseuse de bonne aventure. Elle vendait des amulettes, des sortilèges et des gris-gris. Je suis la déesse de la magie.


    Les yeux noir intense d’Hécate appelaient Hazel à eux, semblaient vouloir lui aspirer son âme. Pendant sa première vie, à La Nouvelle-Orléans, Hazel avait été le souffre-douleur de ses camarades d’école. Ils disaient que Marie Levesque était une sorcière. Et les religieuses murmuraient qu’elle traitait avec le diable.


    Si les bonnes sœurs avaient peur de ma mère, songea Hazel, qu’est-ce qu’elles diraient de cette déesse ?


    – Beaucoup de gens ont peur de moi, dit Hécate comme si elle avait lu dans ses pensées. Mais la magie n’est ni bonne ni mauvaise. C’est un outil, comme un couteau. Un couteau est-il mauvais ? C’est seulement celui qui le manie qui est mauvais.


    – Ma mère ne…, bafouilla Hazel, ne croyait pas à la magie, pas vraiment en tout cas. Elle faisait semblant, pour gagner de l’argent.


    La belette couina en montrant les dents. Puis elle émit un chuintement au niveau de son postérieur. Dans d’autres circonstances, une belette qui lâche un pet, ça aurait fait rire Hazel, mais là, non. Pas drôle. Le rongeur la regardait avec des yeux rouges et menaçants, vifs comme de minuscules braises.


    – Tranquille, Galè, dit Hécate, qui haussa les épaules en un geste d’excuse. Galè n’aime pas entendre parler de non-croyants et d’arnaqueurs. Tu comprends, elle a été sorcière, à une époque.


    – Votre belette était une sorcière ?


    – C’est un putois, en fait. Mais oui, Galè a été une odieuse sorcière humaine, jadis. Elle n’avait aucune hygiène et en plus de gros problèmes, euh, de digestion, on va dire. (Hécate agita la main devant son nez.) Ça a fait du tort à la réputation de mes autres adeptes.


    – D’accord.


    Hazel se retint de regarder la belette. Elle ne souhaitait vraiment pas en apprendre davantage sur les problèmes intestinaux du rongeur.


    – Bref, reprit Hécate, je l’ai transformée en putois. Elle est bien mieux en putois.


    Hazel ravala sa salive. Elle regarda le chien noir, qui frottait affectueusement le museau dans la main de la déesse.


    – Et votre labrador… ?


    – Oh, c’est Hécube, l’ancienne reine de Troie, répondit Hécate comme si c’était évident.


    Le chien grogna.


    – Tu as raison, Hécube, dit la déesse. Nous n’avons pas de temps à perdre en présentations. Sache, Hazel, que même si ta mère prétendait ne pas croire à la magie, elle avait un véritable pouvoir. Et vers la fin, elle s’en est rendu compte. Lorsqu’elle a cherché un sortilège pour invoquer le dieu Pluton, c’est moi qui l’ai aidée.


    – Vous… ?


    – Oui. (Hécate décrivait toujours des cercles autour d’Hazel.) J’ai vu que ta mère avait du potentiel. J’en vois encore plus en toi.


    Hazel eut le tournis. Elle se souvint de la confession de sa mère, juste avant sa mort : lui racontant comment elle avait invoqué Pluton, comment le dieu était tombé amoureux d’elle et comment, à cause de la cupidité de son vœu, sa fille Hazel avait reçu une malédiction à la naissance. Hazel pouvait faire sortir des gemmes et des métaux précieux du sol, mais quiconque s’en servait souffrait et mourait.


    Et à présent cette déesse disait qu’elle était à l’origine de tout cela.


    – Cette magie a fait souffrir ma mère. Et toute ma vie…


    – Sans moi tu ne serais pas née, interrompit Hécate d’une voix neutre. Je n’ai pas le temps d’écouter ta colère. Et tu n’as pas le temps non plus. Si je ne t’aide pas, tu vas mourir.


    Le chien noir gronda. Le putois claqua des dents et lâcha un gaz.


    Hazel eut l’impression que ses poumons se remplissaient de sable brûlant.


    – M’aider comment ? demanda-t-elle.


    Hécate leva ses bras blancs. Les trois arcades par où elle avait fait son entrée furent envahies de Brume. Des images en noir et blanc déferlèrent, lumineuses et clignotantes, comme celles des vieux films muets qui passaient parfois au cinéma quand Hazel était petite.


    Dans la voûte nord, des demi-dieux grecs et romains armés de pied en cap se battaient au sommet d’une colline, sous un grand pin. L’herbe était jonchée de blessés et de mourants. Hazel se vit elle-même, à cheval sur Arion, qui fonçait sur le champ de bataille en criant, s’efforçant de faire cesser les combats.


    Dans la voûte est, elle vit l’Argo II tomber en chute libre dans le ciel, au-dessus des Apennins. Les gréements étaient en flammes. Un rocher fracassa le gaillard d’arrière. Un autre traversa la coque. Le vaisseau éclata comme une citrouille pourrie et les moteurs explosèrent.


    Les images de l’arcade ouest étaient encore pires. Hazel vit Léo qui tombait à travers les nuages, inconscient – ou mort ? Elle vit Frank, seul, qui titubait le long d’un tunnel sombre en tenant son bras, le tee-shirt imbibé de sang. Et elle se vit elle-même dans une immense grotte remplie de fils lumineux qui faisaient penser à une toile d’araignée phosphorescente. Elle se débattait pour s’extirper de ces fils, tandis qu’un peu plus loin Percy et Annabeth gisaient, inertes, devant deux portes en métal noir et argent.


    – Choisir, dit Hécate. Tu es à la croisée des chemins, Hazel Levesque. Et je suis la déesse des carrefours.


    Le sol gronda aux pieds d’Hazel. Elle baissa les yeux et aperçut un scintillement de pièces d’argent : tout autour d’elle, des milliers d’anciens denarii romains affleuraient à la surface du sol, qui avait l’air pris d’ébullition. Hazel avait été tellement troublée par les visions dans les arcades qu’elle avait dû appeler jusqu’au plus petit bout d’argent enfoui dans la campagne environnante.


    – Dans ce lieu, le passé est très près de la surface, dit Hécate. Autrefois, deux grandes voies romaines se croisaient ici. C’étaient un lieu où on échangeait des informations, où se tenaient des marchés. Les amis s’y retrouvaient, les ennemis s’y combattaient. Des armées entières devaient choisir la direction qu’elles allaient prendre. Les carrefours sont toujours des lieux de décision.


    – Comme… comme Janus.


    Hazel se souvint du sanctuaire de Janus sur la colline des Temples, au Camp Jupiter. Les demi-dieux y allaient quand ils avaient une décision à prendre. Ils jouaient à pile ou face en espérant que le dieu aux deux visages leur serait un bon guide. Hazel avait toujours détesté ce sanctuaire. Elle n’avait jamais compris pourquoi ses amis étaient tellement disposés à céder à un dieu leur responsabilité et leur liberté de choix. Après tout ce qu’elle avait vécu, Hazel faisait presque autant confiance à la sagesse des dieux qu’à une machine à sous de La Nouvelle-Orléans.


    La déesse de la magie poussa un soupir agacé.


    – Pfft ! Janus et ses portes ! Il voudrait vous faire croire que les choix sont toujours entre noir et blanc, oui ou non, dedans ou dehors. En réalité ce n’est pas si simple. Chaque fois que tu arrives à un croisement, tu as trois directions possibles… quatre si tu comptes la possibilité de rebrousser chemin. Et maintenant, Hazel, tu es à un de ces croisements.


    Hazel regarda de nouveau chacune des arcades grouillantes d’images : une guerre entre demi-dieux, la destruction de l’Argo II, la catastrophe pour elle et ses amis.


    – Tous les choix sont mauvais, dit-elle.


    – Tous les choix comportent des risques, rectifia Hécate. Mais quel est ton but ?


    – Mon but ? (Hazel montra les arcades d’un geste découragé.) Rien de tout ça.


    La chienne Hécube gronda. Galè le putois trottina autour des pieds de la déesse en pétant et en grinçant des dents.


    – Tu pourrais rebrousser chemin, suggéra Hécate, retourner à Rome… mais c’est ce qu’attendent les soldats de Gaïa. Aucun de vous ne survivrait.


    – Alors… qu’est-ce que vous me proposez ?


    Hécate rejoignit la torche la plus proche. Elle préleva une poignée de flammes à mains nues et les façonna pour dessiner une carte de l’Italie en 3D.


    – Tu pourrais partir vers l’ouest. (Elle glissa le doigt à l’extérieur de la carte de feu.) Rentrer aux États-Unis avec votre trophée, l’Athéna Parthénos. Là-bas, vos camarades grecs et romains sont à deux doigts de la guerre. En partant maintenant, tu pourrais sauver de nombreuses vies.


    – Je pourrais, répéta Hazel. Mais Gaïa est censée s’éveiller en Grèce. C’est là que les géants se rassemblent.


    – Exact. Gaïa a choisi la date du 1er août qui est la fête de Spes, déesse de l’espoir, pour reprendre le pouvoir. En s’éveillant le jour de la fête de l’Espoir, elle compte détruire tout espoir à tout jamais. Mais même en arrivant en Grèce à temps, pourrais-tu l’en empêcher ? Je ne sais pas. (Hécate passa le doigt sur les cimes de feu des Apennins.) Tu pourrais prendre la direction de l’est, en traversant les montagnes, mais Gaïa fera tout pour vous empêcher de traverser l’Italie. Elle a dressé ses dieux des montagnes contre vous.


    – On a remarqué, dit Hazel.


    – Toute tentative pour traverser les Apennins entraînera la destruction de votre vaisseau. L’ironie de la chose, c’est que ça pourrait bien être l’option la moins dangereuse pour ton équipage. Je prédis que vous survivriez tous à l’explosion. Il est possible, bien qu’improbable, que vous parveniez quand même à gagner l’Épire et à fermer les Portes de la Mort. Que vous trouviez Gaïa et l’empêchiez de s’éveiller. Mais pendant ce temps, les deux camps de demi-dieux auront été détruits. Vous n’auriez nulle part où rentrer. (Hécate sourit.) Le plus probable, c’est que vous vous trouviez en rade dans les montagnes après la destruction de votre navire. Ça signerait la fin de votre quête, mais cela vous épargnerait beaucoup de souffrances à tes amis et toi pour les jours à venir. La guerre contre les géants devrait être gagnée ou perdue sans vous.


    Gagnée ou perdue sans nous.


    Hazel, malgré une pointe de culpabilité, se dit que cette perspective avait son petit charme. Elle ne voulait plus souffrir ni voir ses amis souffrir. Ils en avaient suffisamment bavé comme ça.


    Elle regarda l’arcade du milieu, derrière Hécate. Percy et Annabeth étaient par terre, inertes et démunis, devant ces portes noir et argent. Une imposante silhouette sombre, vaguement humanoïde, se dessinait maintenant au-dessus d’eux, un pied levé comme pour écraser Percy.


    – Et eux ? demanda Hazel d’une voix rauque. Percy et Annabeth ?


    Hécate répondit avec un haussement d’épaules :


    – Ouest, est ou sud, peu importe, ils mourront.


    – Hors de question, rétorqua Hazel.


    – Alors il ne te reste qu’un seul chemin, mais c’est le plus dangereux.


    Le doigt d’Hécate traversa ses Apennins miniatures en traçant une ligne blanche lumineuse dans les flammes.


    – Il y a un col secret par ici, au nord, dans un endroit qui est sous ma domination. Hannibal l’avait emprunté, jadis, pour marcher sur Rome.


    La déesse dessina une grande boucle, remontant jusqu’en haut de l’Italie pour redescendre le long de la côte ouest de la Grèce.


    – Une fois que vous aurez franchi le col, vous ferez route vers le nord, direction Bologne puis Venise. De là, vous passerez par la mer Adriatique pour atteindre votre destination, l’Épire, en Grèce.


    Hazel n’était pas très forte en géographie. Elle ne savait pas du tout à quoi ressemblait l’Adriatique et elle n’avait jamais entendu parler de Bologne. Quant à Venise, le nom lui évoquait de vagues images de gondoles et de canaux, rien de plus. Malgré tout, une chose sautait aux yeux :


    – Ça fait un détour immense !


    – Oui, et c’est pour cette raison que Gaïa ne s’attendra pas à ce que vous preniez ce chemin. Je peux vous dissimuler en partie, mais le succès de votre expédition dépendra de toi, Hazel Levesque. Il faut que tu apprennes à manier la Brume.


    – Moi ? (Hazel sentit son cœur se décrocher.) Mais manier la Brume comment ?


    Hécate éteignit sa carte d’Italie. Elle agita la main vers Hécube, la chienne noire. Une masse de Brume se forma autour du labrador et l’enveloppa entièrement, tel un cocon blanc. Puis, avec un bruit de bouchon qui saute, elle se dissipa. À la place de la chienne, il y avait maintenant un chaton noir aux yeux dorés.


    – Miaou, fit-il avec mauvaise humeur.


    – Je suis la déesse de la Brume, expliqua Hécate. Je suis la gardienne du voile qui sépare le monde des dieux du monde des humains. Mes enfants apprennent à se servir de la Brume à leur avantage, pour créer des illusions ou pour influencer les mortels. D’autres demi-dieux en sont capables. Et si tu veux aider tes amis, Hazel, tu vas devoir t’y mettre toi aussi.


    – Mais… (Hazel regarda le chat. Elle avait beau savoir qu’en réalité c’était Hécube, le labrador noir, elle n’arrivait pas à y croire. Le chat semblait tellement réel.) Je ne pourrais jamais en faire autant.


    – Ta mère avait ce talent, dit Hécate. Tu l’as toi aussi, et de façon plus marquée encore. En tant qu’enfant de Pluton revenue d’entre les morts, tu comprends ce voile qui sépare les deux mondes mieux que la plupart des demi-dieux. Tu es capable de contrôler la Brume. Si tu ne le fais pas… eh bien, ton frère Nico t’a déjà avertie, n’est-ce pas ? Les esprits lui ont chuchoté à l’oreille, ils lui ont parlé de ton avenir. À votre arrivée à la Maison d’Hadès, vous tomberez sur une ennemie redoutable. Ni la force ni l’épée ne pourront rien contre elle. Toi seule pourras la vaincre, et tu devras recourir à la magie.


    Hazel eut les jambes en coton. Elle revit le visage sombre de Nico, crut sentir de nouveau ses doigts qui s’enfonçaient dans son bras. Tu ne peux pas le dire aux autres. Pas pour le moment. Ils ont déjà atteint les limites de leur courage.


    – Qui ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Qui est cette ennemie ?


    – Je ne prononcerai pas son nom, dit Hécate. Ce serait l’alerter sur ta présence alors que tu n’es pas encore prête à l’affronter. Prends la direction du nord, Hazel. Et en chemin, entraîne-toi à invoquer la Brume. En arrivant à Bologne, cherche les deux nains. Ils te conduiront à un trésor qui pourrait vous aider à rester en vie dans la Maison d’Hadès.


    – Je ne comprends pas.


    – Miaou, renchérit le chaton.


    – Oui, oui, Hécube.


    La déesse agita de nouveau la main et le chat disparut. Le labrador noir avait repris sa place.


    – Tu comprendras au moment voulu, Hazel, promit la déesse. De temps en temps j’enverrai Galè voir où tu en es.


    Le putois souffla entre les dents, une étincelle malicieuse dans ses petits yeux rouges.


    – Merveilleux, marmonna Hazel.


    – Il faut que tu sois prête avant d’arriver en Épire, reprit Hécate. Si vous réussissez, alors peut-être nous reverrons-nous… pour la bataille finale.


    Une bataille finale, songea Hazel. Ô joie.


    Elle se demanda si elle pouvait contrecarrer les prédictions qu’elle avait vues dans la Brume : Léo tombant du ciel ; Frank titubant dans le noir, seul et gravement blessé ; Percy et Annabeth à la merci d’un obscur géant.


    Elle détestait les énigmes des dieux et leurs conseils abscons. Et commençait à prendre les carrefours en aversion.


    – Pourquoi m’aidez-vous ? demanda-t-elle à la déesse. Au Camp Jupiter, on nous a appris que vous étiez du côté des Titans lors de la dernière guerre.


    Les yeux noirs d’Hécate brillèrent.


    – C’est que je suis un Titan moi-même ! Fille de Persès et d’Astéria. Je régnais déjà sur la Brume bien avant que les Olympiens prennent le pouvoir. Malgré cela, il y a plusieurs millénaires, lors de la première guerre des Titans, je me suis rangée du côté de Zeus pour combattre Cronos. Je n’étais pas aveugle à la cruauté de Cronos et j’espérais que Zeus ferait un meilleur roi.


    Elle eut un petit rire amer.


    – Quand Déméter a perdu sa fille Perséphone, enlevée par ton père soit dit en passant, je l’ai guidée à travers la plus sombre des nuits avec mes torches et je l’ai aidée à la chercher. Et lorsque les géants se sont éveillés pour la première fois, là encore, j’ai pris le parti des dieux. J’ai combattu Clytios, mon pire ennemi, conçu par Gaïa pour neutraliser et détruire toutes mes magies.


    – Clytios. (Hazel n’avait jamais entendu ce nom, mais le simple fait de le prononcer lui donnait une sensation d’engourdissement. Elle jeta un coup d’œil aux images qui clignotaient sous l’arcade nord : la silhouette gigantesque dressée au-dessus d’Annabeth et Percy.) Est-ce lui, la menace qui nous attend à la Maison d’Hadès ?


    – Oh, il vous y attendra, c’est sûr, répondit la déesse. Mais tu devras d’abord éliminer la sorcière. Faute de quoi…


    Elle claqua des doigts et l’obscurité se fit dans toutes les arcades. Plus de Brume, plus d’images.


    – Nous sommes tous confrontés à des choix, dit la déesse. Quand Cronos s’est éveillé pour la deuxième fois, j’ai commis une erreur. Je lui ai donné mon soutien. J’étais lasse du mépris des soi-disant « grands » dieux. Malgré des années de loyaux services, ils se méfiaient de moi, refusaient de m’accorder un siège dans leur salle…


    Galè le putois couina avec colère.


    – Ça n’a plus d’importance, ajouta Hécate avec un soupir. Je me suis réconciliée avec l’Olympe. Même maintenant, alors qu’ils sont en position de faiblesse et que leurs avatars grecs et romains se déchirent, je suis disposée à les aider. Grecs ou Romains, moi je ne change pas, j’ai toujours été Hécate, et seulement Hécate. Je t’aiderai à affronter les géants si tu me prouves ta valeur. La balle est dans ton camp, Hazel Levesque. Vas-tu me faire confiance… ou m’ignorer comme les dieux olympiens l’ont fait trop souvent ?


    Le sang battit aux tempes d’Hazel. Pouvait-elle faire confiance à cette déesse de l’ombre, responsable du pouvoir magique de sa mère qui avait gâché sa vie ? Non, désolée. Et elle ne raffolait pas de la chienne d’Hécate ni de son putois flatulent non plus.


    Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas abandonner Percy et Annabeth à la mort.


    – Je vais prendre la direction du nord, annonça-t-elle. Nous passerons par ton col secret dans les montagnes.


    Hécate hocha la tête et une légère lueur de satisfaction passa sur son visage.


    – Tu as bien choisi, même si le chemin sera difficile. De nombreux monstres se dresseront contre vous. Même certains de mes serviteurs se sont rangés du côté de Gaïa dans l’espoir de détruire le monde des mortels.


    La déesse retira ses torches des porte-flambeaux.


    – Prépare-toi, fille de Pluton. Si tu l’emportes contre la sorcière, nous nous reverrons.


    – Je l’emporterai, affirma Hazel. Hécate ? Autre chose. Je n’emprunte pas un de vos chemins, je vais tracer le mien.


    Hécate haussa les sourcils. Son putois se tortilla et sa chienne gronda.


    – Nous trouverons le moyen de stopper Gaïa, poursuivit Hazel. Nous sauverons nos amis prisonniers dans le Tartare. Nous préserverons le navire et l’équipage et nous empêcherons le Camp Jupiter et la Colonie des Sang-Mêlé de se faire la guerre. Nous ferons tout ça.


    La tempête redoubla de violence ; les parois sombres de l’entonnoir nuageux tournaient de plus en plus vite.


    – Intéressant, dit Hécate, comme si Hazel était un résultat inattendu dans une expérience scientifique. Voilà un numéro de magie que j’aimerais bien voir.


    Une vague d’obscurité balaya tout. Quand Hazel recouvrit la vue, la tempête, la déesse et ses serviteurs avaient disparu. Elle était debout sur la colline, dans le soleil du matin, seule parmi les ruines, à part Arion, à côté d’elle, qui faisait les cent pas en hennissant avec impatience.


    – Je suis d’accord avec toi, dit-elle au cheval. Allons-nous-en d’ici.


     


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Léo dès qu’Hazel grimpa à bord de l’Argo II.


    Hazel avait les mains encore tremblantes après son entrevue avec la déesse. Elle s’appuya sur le bastingage et regarda, en contrebas, le sillage de poussière soulevé par Arion, qui filait par les collines d’Italie. Elle avait espéré que son ami resterait avec eux, mais elle ne pouvait pas lui reprocher de souhaiter quitter ces lieux au plus vite.


    Le soleil matinal, jouant sur la rosée, faisait étinceler la campagne. Au flanc de la colline, les ruines antiques se dressaient, silencieuses et blanches – plus aucune trace de chemins pavés, ni de déesses, ni de belettes pétomanes.


    – Hazel ? demanda Nico.


    Elle sentit ses genoux céder. Nico et Léo la rattrapèrent par les bras et l’aidèrent à s’asseoir sur les marches du pont avant. C’était gênant de s’effondrer comme une princesse de conte de fées, mais Hazel n’avait plus une once d’énergie. Le souvenir des images aperçues sous les arcades l’emplissait d’effroi.


    – J’ai rencontré Hécate, articula-t-elle avec effort.


    Mais elle ne leur raconta pas tout. Elle n’avait pas oublié ce que Nico avait dit : Ils ont déjà atteint les limites de leur courage. Elle leur parla du col secret dans les montagnes et du détour qu’Hécate avait proposé pour rejoindre l’Épire.


    Quand elle se tut, Nico lui prit la main. L’inquiétude se lisait dans ses yeux.


    – Hazel, tu as rencontré Hécate à un croisement. C’est… il n’y a pas beaucoup de demi-dieux qui survivent à ça. Et ceux qui survivent en ressortent changés pour toujours. Tu es sûre que…


    – Je vais bien, insista-t-elle.


    Mais elle savait que c’était faux. Elle se souvint du sentiment de colère et d’audace qui l’animait quand elle avait dit à la déesse qu’elle tracerait son propre chemin et réussirait en tout. Maintenant elle se sentait fanfaronne et ridicule. Son courage l’avait abandonnée.


    – Et si Hécate nous faisait marcher ? demanda Léo. C’est peut-être un piège, cet itinéraire.


    Hazel secoua la tête.


    – À mon avis, si c’était un piège, elle aurait fait des efforts pour mieux me le vendre. Et crois-moi, elle ne l’a pas fait.


    Léo sortit une calculette de sa trousse à outils et tapa quelques chiffres.


    – Ça fait un détour de presque cinq cents kilomètres pour aller à Venise. Ensuite on devra redescendre vers l’Adriatique. Et tu as parlé de nains à la bolognaise ou je rêve ?


    – Des nains à Bologne. Je crois que c’est une ville, Bologne. Maintenant pourquoi on doit chercher des nains là-bas… aucune idée. Une histoire de trésor qui nous aiderait dans notre quête.


    – Hum, fit Léo. Je veux dire, les trésors je suis à fond pour, mais…


    – C’est notre meilleure option, trancha Nico, qui aida Hazel à se relever. Il faut qu’on rattrape le temps perdu, qu’on voyage le plus vite possible. La vie de Percy et d’Annabeth en dépend peut-être.


    – Vite ? fit Léo en souriant. Ça, je sais faire.


    Il se rua vers le tableau de commande et se mit à pianoter.


    Nico prit Hazel par le bras et la tira à l’écart.


    – Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre ? lui demanda-t-il. Elle a parlé de…


    Hazel coupa court.


    – Je ne peux pas, dit-elle.


    Elle se sentait submergée par les images qu’elle avait vues : Percy et Annabeth sans défense, au pied de ces portes de métal noir, et le géant qui se dressait au-dessus d’eux ; elle-même prisonnière d’un labyrinthe lumineux, incapable de leur porter secours.


    Mais tu devras d’abord éliminer la sorcière, avait dit Hécate. Toi seule pourras la vaincre. Faute de quoi…


    La fin, pensa Hazel. Toutes portes fermées. Tout espoir condamné.


    Nico l’avait avertie. Il avait conversé avec les morts, les avait entendus murmurer des allusions à leur avenir. Deux enfants des Enfers allaient pénétrer dans la Maison d’Hadès. Ils allaient y rencontrer un ennemi insurmontable. Sur les deux, un seul parviendrait aux Portes de la Mort.


    Hazel ne se sentait pas capable de regarder son frère dans les yeux.


    – Je te raconterai plus tard, promit-elle en s’efforçant de maîtriser sa voix. Pour le moment, on devrait se reposer tant que c’est encore possible. Ce soir, on va traverser les Apennins.
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    NEUF JOURS.


    Pendant sa chute, Annabeth pensa à Hésiode, le poète de la Grèce antique qui avait calculé qu’il fallait neuf jours pour tomber de la terre au Tartare.


    Elle espérait qu’Hésiode se trompait. Elle avait perdu la notion du temps. Depuis quand Percy et elle tombaient-ils ? Quelques heures ? Une journée ? Ça lui semblait une éternité. Ils s’étaient attrapés par la main à l’instant où ils avaient basculé dans le gouffre. À un moment donné, Percy l’avait tirée contre lui et serrée fort dans ses bras, et depuis ils poursuivaient ainsi leur dégringolade dans le noir absolu.


    Le vent sifflait aux oreilles d’Annabeth. L’air devenait de plus en plus chaud et humide, comme s’ils s’enfonçaient dans la gorge d’un dragon géant. Elle sentait des élancements dans sa cheville récemment fracturée, mais elle n’aurait pas su dire si elle était toujours prise dans des fils d’araignée ou non.


    Cette maudite Arachné. Bien qu’elle se soit retrouvée prisonnière de sa propre toile, écrasée par une voiture et précipitée dans le Tartare, la monstrueuse femme-araignée avait eu sa revanche.


    Un de ses fils s’était enroulé autour de la cheville d’Annabeth et l’avait entraînée dans la fosse, Percy avec elle.


    Annabeth ne pouvait pas imaginer qu’Arachné soit encore vivante, quelque part au-dessous d’eux, dans l’obscurité. Elle ne voulait pas croiser de nouveau cette monstresse en arrivant au fond. D’un autre côté, à supposer qu’il y ait vraiment un fond, la bonne nouvelle était qu’Annabeth et Percy mourraient sans doute en s’écrasant au sol, alors les araignées géantes étaient le cadet de leurs soucis.


    Elle passa les bras autour des épaules de Percy et refoula ses sanglots. Elle ne s’était jamais attendue à avoir la vie facile. La plupart des demi-dieux mouraient jeunes, tués par des monstres abominables. C’était comme ça depuis l’Antiquité. Après tout, les Grecs avaient inventé la tragédie. Ils savaient qu’il n’y avait pas de fin heureuse pour les grands héros.


    Il n’empêche, c’était trop injuste. Elle avait traversé tant d’épreuves pour récupérer cette statue d’Athéna. Et au moment où elle avait enfin réussi, où les choses prenaient enfin une bonne tournure et où elle retrouvait Percy, ils avaient basculé vers leur mort.


    Même les dieux n’auraient pas pu inventer un sort aussi pernicieux.


    Mais Gaïa n’était pas comme les autres divinités. La déesse de la terre était plus vieille, plus cruelle et plus sanguinaire. Annabeth n’avait pas de mal à se l’imaginer en train de rire de leur sort affreux.


    Elle approcha les lèvres de l’oreille de Percy et lui souffla :


    – Je t’aime.


    Elle n’était pas sûre qu’il puisse l’entendre, mais s’il fallait qu’ils meurent, elle voulait que ce soit les dernières paroles qu’elle prononce.


    Elle chercha désespérément un plan qui les sauverait. Annabeth était fille d’Athéna. Elle avait fait ses preuves dans les tunnels souterrains de Rome et relevé une série de défis par la seule force de son intelligence. Mais elle ne parvenait pas à trouver le moyen de ralentir ou d’inverser leur chute.


    Ni l’un ni l’autre n’avaient le pouvoir de voler, contrairement à Jason qui contrôlait les vents ou à Frank qui pouvait se transformer en animal ailé. S’ils heurtaient le fond à la vitesse finale… elle avait assez de connaissances scientifiques pour savoir que l’impact serait final, lui aussi.


    Elle cherchait sérieusement le moyen de faire un parachute avec leurs tee-shirts – c’est dire à quel point elle était désespérée ! – quand elle remarqua un changement. L’obscurité avait pris une teinte rougeâtre. Elle se rendit compte qu’elle distinguait à présent les cheveux de Percy. Le sifflement à ses oreilles avait acquis l’ampleur d’un grondement. La chaleur devenait insupportable et l’air était chargé d’une puanteur d’œufs pourris.


    Soudain, le boyau par lequel ils tombaient s’élargit sur une immense caverne. Annabeth aperçut le fond, à environ huit cents mètres. Stupéfaite, elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits. L’île de Manhattan tout entière aurait pu tenir dans cette grotte – dont elle ne voyait d’ailleurs même pas les limites. Des nuages rouges flottaient dans l’air, pareils à des amas de sang vaporisé. Le paysage, du moins ce qu’elle pouvait en voir, se composait de plaines de roche noire ponctuées de montagnes déchiquetées et de fosses pleines de flammes. À la gauche d’Annabeth, le sol se brisait en une série de falaises, telles des marches colossales menant encore plus avant dans les profondeurs de l’abîme.


    La puanteur de soufre lui rendait la réflexion difficile, mais Annabeth concentra son attention sur la partie du sol qui se trouvait juste au-dessous d’eux et aperçut un ruban de liquide noir… un fleuve.


    – Percy ! lui hurla-t-elle à l’oreille. De l’eau !


    Elle se mit à gesticuler frénétiquement. L’expression de Percy était difficile à déchiffrer dans la pénombre rouge. Il avait l’air en état de choc et terrifié, mais il hocha la tête comme s’il comprenait.


    Percy avait un pouvoir sur l’eau. En supposant que c’était bien un cours d’eau, il arriverait peut-être à amortir leur chute, d’une manière ou l’autre. Annabeth avait entendu les histoires les plus abominables sur les fleuves des Enfers. Leurs flots effaçaient les souvenirs, ou réduisaient les corps et les âmes en cendres. Elle refusa d’y penser. C’était leur seule chance.


    Le fleuve se rapprochait à toute allure. À la dernière seconde, Percy poussa un hurlement de défi. Les flots se levèrent en un énorme geyser qui les engloutit tous les deux.
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    Elle ne mourut pas sous le choc, en revanche le froid faillit avoir raison d’elle.


    La claque de l’eau glaciale chassa brutalement l’air de ses poumons. Elle sentit ses bras et jambes se raidir et lâcha Percy malgré elle. Alors elle se mit à couler. Des plaintes étranges emplissaient ses oreilles : le murmure de millions de voix brisées par la douleur, comme si le fleuve n’était que douleurs distillées. Les voix étaient pires encore que le froid. Elles alourdissaient Annabeth, l’engourdissaient.


    À quoi bon lutter ? lui disaient-elles. Tu es morte, de toute façon. Tu ne partiras jamais d’ici.


    Elle pouvait couler et se noyer, laisser le fleuve emporter son corps. Ce serait plus facile. Il lui suffisait de fermer les yeux et…


    Percy lui empoigna la main et ça la ramena brusquement à la réalité. Elle ne pouvait pas le voir dans cette eau trouble, mais elle n’avait plus du tout envie de mourir. Ensemble, ils touchèrent le lit du fleuve et se propulsèrent d’un coup de pied à la surface.


    Annabeth hoqueta, heureuse de respirer l’air, sulfureux ou pas. L’eau faisait des remous autour d’eux et elle comprit que Percy créait un tourbillon pour les maintenir à flot.


    Même si elle ne distinguait rien des alentours, elle savait que c’était un fleuve. Et les fleuves ont des rives.


    – Terre, fit-elle d’une voix cassée. Va sur le côté.


    Percy avait l’air mort de fatigue. D’habitude l’eau le revigorait, mais pas cette eau-là. Pour la contrôler, il avait dû tout donner. Le tourbillon commençait à retomber. Annabeth passa un bras autour de la taille de Percy et se mit à nager vers le côté en résistant au courant qui voulait les entraîner. Le fleuve œuvrait contre elle : des milliers de voix plaintives geignaient à ses oreilles, s’insinuaient dans son cerveau.


    La vie n’est que désespoir. Tout est vain et tout mène à la mort.


    – Vain, murmura Percy.


    Il claquait des dents de froid. Il cessa de nager et se mit à couler.


    – Percy ! cria Annabeth. Le fleuve cherche à t’embrouiller ! C’est le Cocyte, le fleuve des Lamentations. Un pur ramassis de malheurs.


    – Malheurs, acquiesça-t-il.


    – Résiste !


    Elle redoubla d’efforts pour les maintenir tous les deux à la surface. Encore un bon coup du sort pour amuser Gaïa : Annabeth meurt en essayant d’empêcher son copain, le fils de Poséidon, de se noyer.


    Je te ferai pas ce plaisir, vieille sorcière, se dit Annabeth.


    Elle serra Percy plus fort dans ses bras et l’embrassa.


    – Parle-moi de la Nouvelle-Rome, le pressa-t-elle. Qu’est-ce que tu avais comme projets pour nous ?


    – Nouvelle-Rome… pour nous…


    – Ouais, Cervelle d’Algues. Tu avais dit qu’on pourrait faire notre vie là-bas. Raconte !


    Annabeth n’avait jamais eu envie de quitter la Colonie des Sang-Mêlé. C’était le seul lieu où elle se sentait vraiment chez elle. Mais, quelques jours plus tôt, à bord de l’Argo II, Percy lui avait dit qu’il les voyait bien vivre tous les deux parmi les demi-dieux romains. Dans leur ville de la Nouvelle-Rome, les anciens de la légion pouvaient s’établir en toute sécurité, aller à la fac, se marier et même avoir des enfants.


    – L’architecture, murmura Percy, et le brouillard qui troublait ses yeux commença de se dissiper. J’ai pensé que tu aimerais leurs maisons, leurs jardins. Il y a une rue pleine de fontaines, c’est cool.


    Annabeth gagnait du terrain contre le courant. Ses bras et jambes pesaient comme des sacs de sable mouillé, mais Percy l’aidait, à présent. Elle distingua la ligne sombre du rivage à un jet de pierre.


    – La fac, hoqueta-t-elle. Tu crois qu’on pourrait y aller ensemble ?


    – Ou… ouais, acquiesça-t-il avec un peu plus d’assurance.


    – Qu’est-ce que tu étudierais, Percy ?


    – Je sais pas, avoua-t-il.


    – Les sciences de la mer, suggéra-t-elle. L’océanographie ?


    – Le surf ?


    Elle éclata de rire et le son envoya une onde de choc dans l’eau. Les plaintes se réduisirent à un simple bruit de fond. Annabeth se demanda si personne avait jamais ri au Tartare avant – un rire de plaisir tout bête. Elle en doutait.


    Elle fit appel à ses toutes dernières forces pour gagner le rivage. Ses pieds s’enfoncèrent dans le fond sablonneux. Elle et Percy se traînèrent à terre en frissonnant et hoquetant, puis s’écroulèrent sur le sable noir.


    Annabeth aurait voulu se pelotonner contre Percy et dormir. Elle aurait voulu fermer les yeux, espérer que tout ça ne soit qu’un cauchemar et se réveiller sur l’Argo II, en sécurité parmi ses amis (enfin, dans la mesure où un demi-dieu peut être en sécurité…).


    Mais non. Ils étaient dans le Tartare pour de vrai. À leurs pieds coulait le Cocyte, charriant ses flots de misère liquide. L’air chargé de soufre brûlait les poumons d’Annabeth et lui piquait la peau. En regardant ses bras, elle vit qu’ils étaient déjà couverts d’une méchante éruption. Elle voulut se redresser et laissa échapper un petit cri de douleur.


    Ce n’était pas une plage de sable. Ils étaient assis sur une étendue d’éclats de verre noir, dont certains s’étaient plantés dans les mains d’Annabeth.


    En résumé : l’air était de l’acide, l’eau de la souffrance et le sol du verre cassé. Tout, ici, était conçu pour faire mal et tuer. Annabeth tenta de reprendre son souffle et se demanda si les voix du Cocyte n’avaient pas raison, finalement. C’était peut-être vain de lutter pour survivre. Ils seraient morts d’ici à une heure, de toute façon.


    À côté d’elle, Percy toussa.


    – Tu sens cette odeur ? Mon ex-beau-père sentait exactement pareil, dit-il.


    Annabeth se força à sourire. Elle n’avait jamais rencontré Gaby Pue-Grave, mais elle avait entendu assez d’histoires à son sujet. Percy essayait de lui remonter le moral et ça lui réchauffa le cœur.


    Si elle était tombée toute seule dans le Tartare, se dit Annabeth, elle aurait été condamnée. Après tout ce qu’elle avait vécu dans le sous-sol de Rome pour retrouver l’Athéna Parthénos, ça aurait été trop. Elle se serait roulée en boule et elle aurait pleuré, jusqu’à devenir un fantôme de plus à grossir les flots du Cocyte.


    Mais elle n’était pas seule. Elle avait Percy. Et cela voulait dire qu’elle ne pouvait pas abandonner.


    Elle s’obligea à faire le point. Son pied était toujours enveloppé dans l’attelle de fortune qu’elle s’était faite avec des planchettes et du plastique à bulles, et toujours couvert de fils d’araignée. Cependant, quand elle le bougeait, ça ne lui faisait pas mal. L’ambroisie qu’elle avait mangée dans les tunnels souterrains de Rome avait dû finir par consolider les os.


    Son sac à dos avait disparu, perdu dans la chute ou emporté par le fleuve. La pensée d’être privée de l’ordinateur portable de Dédale, avec toutes ses données et ses logiciels exceptionnels, lui crevait le cœur, mais elle avait d’autres soucis autrement plus graves. Elle s’aperçut que son poignard en bronze céleste manquait à l’appel, lui aussi.


    Cette découverte l’accabla ; c’était son arme depuis ses sept ans. Mais elle ne pouvait pas s’attarder là-dessus, il serait bien temps de pleurer plus tard. Qu’avaient-ils d’autre ?


    Pas de nourriture, pas d’eau… Rien, pour résumer.


    Ouaip, un bon début !


    Annabeth jeta un coup d’œil à Percy. Il avait une mine plutôt épouvantable. Ses cheveux bruns collaient à son front, son tee-shirt était en lambeaux. Ses doigts étaient à vif, écorchés par le rebord de la fosse auquel il s’était accroché avant leur chute. Mais ce qui inquiéta le plus Annabeth, c’était qu’il tremblait et qu’il avait les lèvres bleues.


    – Il faut qu’on bouge sinon on va faire de l’hypothermie, dit-elle. Tu peux te lever ?


    Il fit oui de la tête. Tous deux se levèrent avec effort.


    Annabeth passa le bras autour de la taille de Percy, mais elle n’aurait su dire qui soutenait qui. Elle balaya les alentours du regard. Au-dessus d’eux, le boyau par lequel ils étaient tombés avait complètement disparu. Elle ne vit même pas le toit de la grotte – rien que les nuages couleur sang en suspension dans l’air gris et trouble. Un peu comme un mélange de jus de tomate et de ciment.


    La plage de verre noir s’enfonçait sur une cinquantaine de mètres pour se terminer au sommet d’une falaise. De là où elle se tenait, Annabeth ne pouvait pas voir ce qu’il y avait en contrebas, mais des reflets rougeoyants dansaient sur le rebord, comme provenant de flammes immenses.


    Un souvenir lointain tentait de refaire surface dans son esprit – une histoire de Tartare et de feu. Avant qu’elle ait le temps de creuser dans sa mémoire, Percy reprit bruyamment son souffle.


    – Regarde, dit-il en pointant du doigt vers l’aval.


    À une trentaine de mètres d’eux, un cabriolet italien bleu layette était planté dans le sable. Il avait un air tristement familier : la copie conforme de celui qui avait percuté Arachné en la propulsant dans la fosse.


    Annabeth espérait se tromper, mais combien de voitures de sport italiennes pouvait-il bien y avoir dans le Tartare ? Malgré sa réticence, il fallait qu’elle aille vérifier. Elle attrapa Percy par la main et tous deux partirent en crapahutant vers l’épave. Un des pneus s’était détaché et flottait dans un bras mort du Cocyte. Les vitres de la Fiat avaient volé en éclats qui brillaient comme des flocons de givre sur la plage noire. Sous la capote défoncée gisaient les vestiges déchirés d’un immense cocon de soie – le piège qu’Annabeth avait amené Arachné à tisser à force de ruse. Il était vide, sans l’ombre d’un doute. Des marques dans le sable traçaient une piste vers l’aval… comme si une créature à plusieurs pattes s’était réfugiée en trottant dans l’obscurité.


    – Elle est vivante.


    Annabeth était tellement horrifiée, tellement scandalisée par l’injustice de la chose qu’elle sentit son estomac se retourner et lutta pour ne pas vomir.


    – C’est le Tartare, dit Percy. Le terrain de jeu des monstres. Peut-être qu’ils ne peuvent pas être tués, ici.


    Il jeta un regard gêné à Annabeth, se rendant compte qu’il ne contribuait pas franchement au moral des troupes.


    – Ou, reprit-il, peut-être qu’elle est gravement blessée et qu’elle s’est traînée dans un coin pour mourir.


    – On va dire ça, acquiesça Annabeth.


    Percy tremblait toujours. Annabeth avait froid, elle aussi, malgré la chaleur moite de l’air. Les coupures de ses mains continuaient de saigner, ce qui était inhabituel pour elle. Normalement, elle cicatrisait vite. Sa respiration était de plus en plus hachée.


    – Cet endroit nous tue, dit-elle. Je parle sérieusement, il va nous tuer, sauf si…


    Le Tartare. Le feu. Le souvenir lointain se précisa. Elle porta le regard vers la falaise et son rebord éclairé par des flammes invisibles en contrebas.


    C’était une idée complètement dingue. Mais c’était peut-être aussi leur seule chance.


    – Sauf si quoi ? la relança Percy. Tu as un plan génial ?


    – Génial, je sais pas, murmura Annabeth, mais j’ai un plan. Il faut qu’on trouve le fleuve de feu.


  









  

    

  


  7


  ANNABETH


  

    


  


  

    En arrivant au bord de la falaise, Annabeth eut la certitude d’avoir signé leur arrêt de mort.


    La falaise formait un à-pic d’environ vingt-cinq mètres. À ses pieds se déployait la version films d’horreur du Grand Canyon : un fleuve de feu se frayait un chemin au milieu d’une crevasse d’obsidienne, jetant d’horribles ombres rougeoyantes sur les parois de pierre déchiquetée.


    Même d’en haut, la chaleur était extrême. Annabeth sentait encore le froid du Cocyte dans ses os et en prime, maintenant, elle avait le visage qui brûlait. Respirer lui demandait de plus en plus d’efforts, comme si elle avait des boulettes de polystyrène dans la poitrine. Les blessures de ses mains saignaient plutôt plus que moins. Quant à la plaie de sa cheville, quasiment cicatrisée tout à l’heure, elle semblait se rouvrir d’elle-même. Annabeth avait retiré son attelle de fortune, et à présent elle le regrettait. Chaque pas lui arrachait une grimace.


    À supposer qu’ils parviennent à descendre jusqu’au fleuve de feu, ce dont elle doutait, son plan n’en était pas moins digne d’un esprit complètement dérangé.


    – Euh… (Percy examinait la falaise. Il montra du doigt une minuscule fissure qui traversait la paroi rocheuse en diagonale et sur toute sa hauteur.) Qu’est-ce que tu penses de cette corniche ? Ça pourrait le faire.


    Il ne dit pas que ce serait une folie. Il arrivait même à jouer l’optimisme. Annabeth lui en fut reconnaissante, mais en même temps elle avait peur de l’entraîner vers sa perte.


    Cela dit, s’ils restaient là, ils mourraient de toute façon. Des cloques se formaient déjà sur leurs bras au contact de l’air du Tartare. L’endroit était à peu près aussi sain qu’une zone de contamination nucléaire.


    Percy s’engagea le premier sur la corniche, tellement étroite qu’ils pouvaient tout juste y poser le pied, et ils commencèrent la descente. Des mains, ils cherchaient la moindre fissure où se retenir sur la paroi lisse comme du verre. Chaque fois qu’Annabeth prenait appui sur sa mauvaise cheville, elle se retenait de crier. Elle avait déchiré les manches de son tee-shirt pour en envelopper ses paumes ensanglantées, mais elle avait toujours les doigts faibles et glissants.


    Un peu plus bas devant elle, Percy poussa un grognement en tendant la main vers une autre prise.


    – Alors, il s’appelle comment, ton fleuve de feu ?


    – Le Phlégéthon, répondit Annabeth. Reste concentré.


    – Le Phlégéthon ? Sérieux ? (Il fit un pas de plus en se tortillant. Ils étaient arrivés au tiers de la paroi : encore assez haut pour mourir en cas de chute.) Ça fait un peu Téléthon.


    – S’il te plaît, ne me fais pas rire.


    – J’essaie juste de détendre l’atmosphère.


    – Merci, grommela-t-elle en ramenant de justesse son mauvais pied qui avait failli glisser du rebord. Je sourirai dans ma chute mortelle.


    Ils continuèrent, pas à pas. La sueur piquait les yeux d’Annabeth et ses bras tremblaient. À sa grande surprise, cependant, ils finirent par atteindre le pied de la falaise.


    Elle chancela et Percy la rattrapa. Elle fut affolée par la chaleur fiévreuse de sa peau. Le visage de Percy s’était couvert de boutons rouges qui lui donnaient l’air d’avoir la petite vérole.


    Quant à elle, sa vision s’était voilée. Elle avait la gorge râpeuse et l’estomac qui faisait des nœuds.


    Il faut qu’on se dépêche, pensa-t-elle.


    – Maintenant, au bord du fleuve, dit-elle à Percy, en s’efforçant de ne pas laisser sa panique percer dans sa voix. On va y arriver.


    En titubant, ils se frayèrent un chemin sur des saillies de verre glissantes, contournant de gros rochers et des stalagmites qui les auraient embrochés au premier faux pas. Leurs vêtements en lambeaux fumaient sous la chaleur dégagée par le fleuve, mais ils persévérèrent jusqu’au bord du Phlégéthon, et tombèrent à genoux.


    – Il faut qu’on boive, dit Annabeth.


    Percy, les yeux mi-clos, oscilla. Il lui fallut trois bonnes secondes pour répondre.


    – Euh… boire du feu ?


    – Le Phlégéthon coule du royaume d’Hadès au Tartare. (Annabeth avait énormément de mal à parler. La chaleur et l’acidité de l’air fermaient sa gorge.) Le fleuve sert à punir les êtres mauvais. Mais… dans certaines légendes, on l’appelle le fleuve de la Guérison.


    – Dans certaines légendes ?


    Annabeth ravala sa salive et lutta pour ne pas s’évanouir.


    – Le Phlégéthon maintient les êtres mauvais en état de subir les tourments qui les attendent aux Champs du Châtiment. Je crois que c’est l’équivalent de l’ambroisie et du nectar, mais pour les Enfers.


    Percy grimaça en voyant un nuage de scories rougeoyantes approcher de son visage.


    – Mais c’est du feu. Comment veux-tu que…


    – Comme ça.


    Annabeth plongea les mains dans le fleuve. Idiot ? Peut-être, mais elle était convaincue qu’ils n’avaient pas le choix. S’ils attendaient davantage, ils perdraient connaissance et mourraient. Il valait mieux tenter quelque chose de fou en espérant que ça marche.


    Au premier contact, le feu n’était pas douloureux. Il paraissait froid, ce qui signifiait sans doute que la chaleur était si intense qu’elle mettait les nerfs d’Annabeth en surcharge. Sans se laisser le temps de changer d’avis, elle remplit ses mains de flammes liquides et les porta à la bouche.


    Elle s’attendait à un goût d’essence. C’était incroyablement pire. Une fois, il y a longtemps, dans un restaurant indien de San Francisco, elle avait commis l’erreur de goûter au piment rouge qui décorait le plat. Après avoir à peine grignoté un bout minuscule, elle avait eu l’impression que son système respiratoire allait exploser. Boire au Phlégéthon, c’était comme avaler un grand smoothie de piment rouge. Ses sinus se remplirent de feu liquide. Sa bouche se transforma en bain de friture. Des larmes bouillantes se mirent à couler de ses yeux et tous les pores de sa peau s’ouvrirent. Elle roula par terre en suffoquant et crachant, secouée de tremblements violents.


    – Annabeth !


    Percy l’attrapa par les deux bras et l’empêcha de justesse de tomber dans le fleuve.


    Les convulsions cessèrent. Annabeth reprit son souffle avec effort et parvint à se redresser. Elle se sentait horriblement faible et nauséeuse, mais s’aperçut à la deuxième inspiration qu’elle respirait plus aisément. Les cloques commençaient à s’effacer de ses bras.


    – Ça a marché, dit-elle, la voix rauque. Percy, il faut que tu boives.


    – Je…


    Ses yeux se révulsèrent et il s’effondra contre elle.


    Désespérée, Annabeth préleva du feu au creux de ses mains et, ignorant la douleur, le fit couler dans la bouche de Percy. Aucune réaction.


    Elle répéta la tentative, cette fois-ci en le lui versant carrément dans la gorge. Il toussa et crachota. Annabeth le maintint entre ses bras quand il se mit à trembler, secoué par le feu magique qui parcourait son corps. Sa fièvre tomba. Ses boutons s’estompèrent. Il parvint à se redresser, claqua les lèvres et dit :


    – Beurk. Piquant, mais dégueulasse.


    Annabeth rit faiblement. Elle était tellement soulagée que la tête lui tournait un peu.


    – Ouais, c’est bien résumé.


    – Tu nous as sauvé la vie.


    – Pour le moment. Le problème, c’est qu’on est toujours au Tartare.


    Percy cligna des yeux. Il regarda autour de lui comme s’il prenait conscience maintenant seulement du lieu où ils étaient.


    – Par Héra ! Je n’avais jamais imaginé… enfin je sais pas trop ce que j’imaginais. Peut-être que le Tartare était vide, tu sais, une espèce de fosse sans fond. Mais ici, c’est un véritable lieu.


    Annabeth repensa au paysage qu’elle avait entrevu pendant leur chute : une série de plateaux qui s’enfonçaient toujours plus dans les ténèbres.


    – On n’a pas tout vu, dit-elle. Si ça se trouve, ici ce n’est que la minuscule entrée de l’abîme, le perron, si tu veux.


    – Le paillasson devant la porte, marmonna Percy.


    Ils levèrent tous les deux les yeux vers les nuages couleur sang qui flottaient dans la brume grise. Ils savaient qu’ils n’auraient jamais la force de remonter en haut de cette falaise, même s’ils le voulaient. Ce qui ne leur laissait que deux possibilités : aller vers l’amont ou vers l’aval, en longeant la rive du Phlégéthon.


    – On trouvera une sortie, reprit Percy. Les Portes de la Mort.


    Annabeth frissonna. Elle se souvint de ce que Percy avait dit juste avant qu’ils ne tombent tous les deux dans le Tartare. Il avait fait promettre à Nico di Angelo de mener l’Argo II en Épire, du côté « mortels » des Portes de la Mort.


    On vous retrouvera là-bas, avait-il dit.


    Maintenant, Annabeth trouvait cette idée-là encore plus folle que de boire du feu. Comment pourraient-ils parcourir le Tartare pour chercher les Portes de la Mort ? Sachant qu’ils avaient à peine pu tituber sur cent mètres dans ce lieu empoisonné sans mourir ?


    – Il le faut, dit Percy. Pas seulement pour nous. Pour tous ceux que nous aimons. Les Portes doivent être fermées des deux côtés, sinon les monstres continueront à sortir. Et les armées de Gaïa s’empareront du monde.


    Annabeth savait qu’il avait raison. Pourtant… quand elle essaya d’imaginer un plan susceptible de marcher, elle se sentit terrassée par les obstacles logistiques. Ils n’avaient aucun moyen de savoir où étaient les Portes. Ils ne savaient pas combien de temps l’expédition nécessiterait, ni même si le temps s’écoulait à la même vitesse dans le Tartare que dans leur monde. Alors comment organiser un rendez-vous avec leurs amis ? En plus Nico avait parlé d’une légion composée des monstres les plus forts de Gaïa, placée en faction du côté « Tartare » des Portes. Annabeth et Percy n’allaient pas l’attaquer de front !


    Elle décida de ne rien évoquer de tout ça. Tous deux connaissaient parfaitement les handicaps de départ. Par ailleurs, avec son bain dans le Cocyte, Annabeth avait eu plus que sa dose de pleurnicheries et de gémissements. Elle se jura de ne plus jamais se plaindre.


    – Bien. (Elle respira à fond, s’estimant heureuse de ne pas avoir mal aux poumons.) En restant près du fleuve, on aura la possibilité de se régénérer en cas de besoin. Si on part vers l’aval…


    Ce qui arriva alors fut si rapide qu’Annabeth serait morte si elle avait été seule.


    Les yeux de Percy se posèrent sur un point, derrière elle. Annabeth fit volte-face et vit une énorme masse noire qui se jetait sur elle en grondant : un corps flasque, des pattes grêles hérissées de piquants, des yeux brûlants de rage.


    Elle eut le temps de penser : Arachné. Mais se trouva paralysée par la terreur, les sens engourdis par l’odeur écœurante du monstre.


    Puis elle entendit un TCHINK ! familier : le bruit du stylo-bille de Percy se transformant en épée. Sa lame fendit l’air au-dessus de sa tête en traçant un arc de bronze étincelant. Un hurlement atroce retentit dans le canyon.


    Sonnée, Annabeth resta debout sans bouger tandis qu’une poussière jaune – les vestiges d’Arachné – tombait autour d’elle, comme le pollen d’un arbre.


    – T’as rien ?


    Percy balaya des yeux les falaises et les rochers, craignant de voir surgir d’autres monstres. Personne. La poussière dorée de l’araignée se posait sur les blocs d’obsidienne.


    Annabeth le regardait avec stupeur. La lame de bronze céleste de Turbulence brillait d’un éclat décuplé dans l’obscurité du Tartare. Au contact de l’air chaud et épais, elle sifflait avec la férocité d’un serpent contrarié.


    – Elle… elle m’aurait tuée, balbutia Annabeth.


    Percy donna un coup de pied dans un rocher couvert de poussière jaune, l’air sombre et mécontent.


    – Elle a eu la mort trop douce, vu toutes les tortures qu’elle t’a fait subir. Elle méritait pire.


    Annabeth était assez d’accord sur le fond, mais la dureté qu’elle entendait dans la voix de Percy la gêna. Elle n’avait jamais vu quelqu’un animé d’une telle colère ni d’un tel désir de vengeance. Pour sa part, elle était presque contente qu’Arachné ait connu une mort rapide.


    – Comment tu as fait pour réagir aussi vite ?


    Percy haussa les épaules.


    – Faut bien qu’on se protège l’un l’autre, non ? Bon alors tu disais… vers l’aval ?


    Annabeth hocha la tête, encore dans le coton. Sur la berge rocailleuse, la poussière jaune s’évapora. Ils savaient maintenant que les monstres pouvaient être tués dans le Tartare, c’était déjà ça. Ce qu’elle ignorait, c’était combien de temps Arachné resterait morte. Annabeth n’avait pas l’intention de rester assez longtemps pour l’apprendre.


    – Ouais, vers l’aval, répondit-elle avec effort. Si le fleuve prend sa source dans les niveaux supérieurs des Enfers, il devrait s’enfoncer plus profondément dans le Tartare…


    – … et mener à un territoire plus dangereux, compléta Percy. Et c’est sans doute là que se trouvent les Portes de la Mort. On en a de la chance !
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  ANNABETH


  

    


  


  

    Ils n’avaient parcouru que quelques centaines de mètres quand Annabeth entendit des voix.


    Elle avançait à pas lourds, dans un état proche de l’hébétement, s’efforçant quand même d’échafauder un plan. En tant que fille d’Athéna, la logistique était sa spécialité, mais il est difficile d’être fine stratège avec l’estomac qui gronde et la gorge qui brûle. Si les flammes liquides du Phlégéthon l’avaient guérie et requinquée, elles n’avaient nullement soulagé ni sa faim ni sa soif. Le fleuve n’était pas censé apporter le bien-être, supposa Annabeth. Juste maintenir les morts en état de subir d’autres châtiments atroces.


    Épuisée, elle commença à dodeliner de la tête. C’est alors qu’elle les entendit : des voix féminines engagées dans une vive discussion. Ça la réveilla instantanément.


    – Percy, à terre ! chuchota-t-elle.


    Sur ces mots, elle le tira derrière le rocher le plus proche et se tapit si près de la berge que ses chaussures touchèrent presque les flammes du fleuve. De l’autre côté, sur l’étroit sentier qui séparait les falaises du Phlégéthon, les éclats de voix approchaient.


    Annabeth essaya de calmer sa respiration. Les sons étaient vaguement humains, mais ça ne voulait rien dire. A priori toutes les créatures du Tartare étaient leurs ennemis. Elle ne comprenait pas que les monstres ne les aient pas déjà repérés, d’ailleurs. Surtout sachant qu’ils détectaient leur présence à l’odorat, en particulier pour les demi-dieux puissants comme Percy, fils de Poséidon. Annabeth doutait fort que se cacher derrière un rocher leur servirait à grand-chose, une fois que les monstres auraient levé leur piste.


    Pourtant, les créatures approchaient en discutant sans changer de ton. Leur démarche inégale – tac, boum, tac, boum – n’accélérait pas non plus.


    – Bientôt, fit l’une d’elles d’une voix éraillée comme si elle s’était gargarisée dans le Phlégéthon.


    – Oh, par les dieux ! rétorqua une autre voix qui paraissait beaucoup plus jeune et plus humaine, et n’était pas sans rappeler celle d’une ado exaspérée qui se chamaille avec ses copines. (Curieusement, cette voix disait quelque chose à Annabeth.) Ce que vous êtes agaçantes, c’est pas possible ! Je vous l’ai déjà dit, c’est à trois jours d’ici.


    Percy attrapa Annabeth par le poignet. Il la regarda avec inquiétude, comme si lui aussi reconnaissait Voix d’Ado.


    Suivit un concert de grognements. Les créatures – environ une demi-douzaine, estima Annabeth – venaient de s’arrêter de l’autre côté du rocher, mais rien ne donnait à penser qu’elles avaient senti la piste des demi-dieux.


    Annabeth se demanda s’ils avaient une odeur différente dans le Tartare, ou si les autres présences étaient si fortes qu’elles couvraient l’aura des demi-dieux.


    – C’est à se demander, lança une troisième voix, aussi rocailleuse et antique que la première, si tu connais vraiment le chemin, ma petite.


    – Oh, ferme ta boîte à crocs, Séréphone ! dit Voix d’Ado. On peut savoir à quand remonte ta dernière incursion dans le monde des mortels ? Parce que moi j’y étais il y a deux ans. Je sais comment y aller ! En plus, je comprends ce qui se joue là-haut. Toi, t’en as pas la moindre idée !


    – Notre mère la Terre t’a pas nommée chef ! protesta une quatrième voix.


    Les criailleries, piétinements et autres feulements rageurs redoublèrent : on aurait dit une bagarre entre chats de gouttière. Jusqu’à ce que, soudain, la nommée Séréphone s’exclame :


    – Ça suffit !


    Le calme se fit.


    – Nous allons te suivre pour le moment, déclara Séréphone. Mais si tu ne nous guides pas bien, si on découvre que tu as menti en nous parlant de l’appel de Gaïa…


    – Je ne mens pas ! protesta Voix d’Ado. Croyez-moi, j’ai de bonnes raisons de m’engager dans cette bataille. J’ai des ennemis à dévorer et vous pourrez vous gorger de sang de héros comme s’il en pleuvait ! Du moment que vous me laissez un morceau de choix, un seul : celui qui s’appelle Percy Jackson.


    Annabeth refoula le grondement qui lui montait à la gorge. Elle en avait oublié sa peur et voulait bondir par-dessus le rocher pour réduire les monstresses en poussière à coups de poignard… sauf qu’elle n’avait plus son poignard.


    – Croyez-moi, dit Voix d’Ado. Gaïa nous a bel et bien appelées et on va se payer une bonne tranche de rigolade. Avant la fin de cette guerre, les mortels et les demi-dieux trembleront en entendant mon nom : Kelli !


    Annabeth retint de justesse un cri. Elle jeta un coup d’œil à Percy : même à la lueur rougeoyante du Phlégéthon, son visage était blême.


    Des empousai, articula-t-elle muettement. Des vampires.


    Percy hocha gravement la tête.


    Il se souvenait de Kelli. Deux ans plus tôt, à la journée d’orientation du lycée de Percy, lui et leur amie Rachel Dare s’étaient fait attaquer par des empousai déguisées en pom-pom girls. L’une d’elles était Kelli. Plus tard, cette même empousa les avait attaqués dans l’atelier de Dédale. Annabeth, d’un coup de poignard dans le dos, l’avait expédiée… ici. Au Tartare.


    Les créatures se remirent en route et leurs voix s’estompèrent. Annabeth crapahuta jusqu’au bord du rocher et risqua un coup d’œil. Effectivement, cinq bonnes femmes s’éloignaient en clopinant sur des jambes dépareillées : à gauche une prothèse de bronze articulée, à droite une patte couverte de fourrure qui se terminait par un sabot fendu. Leurs chevelures étaient faites de flammes et leur peau d’un blanc livide. Elles portaient des robes à la mode de l’Antiquité grecque, en haillons, sauf celle qui menait la bande, Kelli, qui arborait un chemisier en partie brûlé et déchiré sur une jupette plissée… sa tenue de pom-pom girl.


    Annabeth serra les dents. Elle avait rencontré des monstres de tout poil au cours des dernières années, mais elle détestait tout particulièrement les empousai.


    Non seulement elles étaient dotées de griffes et de crocs redoutables, mais elles manipulaient la Brume avec une grande adresse. Elles pouvaient changer d’apparence et pratiquer l’Enjôlement, faire tomber les défenses des mortels. Les hommes étaient particulièrement vulnérables. La tactique préférée d’une empousa, c’était de rendre le garçon amoureux, puis de boire son sang et dévorer sa chair. Comme technique de drague, on faisait mieux.


    Kelli avait failli tuer Percy. À force de manipulations, elle avait convaincu Luke, le plus vieil ami d’Annabeth, de commettre des méfaits de plus en plus atroces au nom de Cronos.


    Annabeth regrettait vraiment de ne pas avoir son poignard.


    Percy se leva.


    – Elles vont aux Portes de la Mort, murmura-t-il. Tu sais ce que ça signifie ?


    Rien que d’y penser, Annabeth avait la chair de poule, mais la triste vérité, c’était que cette escouade de mangeuses de chair humaine venues des tréfonds de l’horreur était probablement la seule chance que le Tartare avait à leur offrir.


    – Ouais, dit-elle. Il faut qu’on les suive
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  LÉO


  

    


  


  

    Léo passa la nuit à se battre avec une statue d’Athéna haute d’une bonne douzaine de mètres.


    Depuis qu’ils l’avaient hissée à bord, Léo s’entêtait à chercher comment elle marchait. Car il était convaincu qu’elle avait des pouvoirs exceptionnels. Il y avait forcément, quelque part, un interrupteur caché ou une plaque de pression invisible.


    Il était censé dormir, mais ça, c’était impossible. Alors il passa des heures à parcourir pouce par pouce la statue, qui occupait presque tout le pont inférieur. Les pieds d’Athéna dépassaient jusque dans l’infirmerie, et il fallait passer au ras de ses orteils d’ivoire pour aller chercher une aspirine. Son corps était allongé sur tout le couloir de bâbord, et sa main tendue, où se dressait une statue grandeur nature de Niké, l’effigie triomphante, se déployait dans la salle des moteurs dans un geste qui semblait dire : Tenez, goûtez donc à la Victoire ! Côté arrière, le visage serein d’Athéna prenait presque toute la place dans les écuries à pégases, heureusement inoccupées. S’il avait été un cheval magique, Léo n’aurait pas aimé loger sous le regard d’une déesse de la sagesse en version XXL.


    Comme la statue était à l’étroit dans le couloir, coincée entre les murs, Léo dut grimper dessus puis se glisser sous ses jambes pour se mettre en quête de manettes ou boutons secrets.


    Là non plus, il ne trouva rien.


    Il avait fait des recherches sur la statue. Il savait qu’elle avait une structure en bois creuse, plaquée d’or et d’ivoire, ce qui expliquait sa grande légèreté. Elle était en très bon état compte tenu qu’elle datait de plus de deux mille ans, qu’elle avait été volée lors du pillage d’Athènes, trimbalée jusqu’à Rome et, là, remisée en secret dans la grotte d’une araignée où elle avait passé le plus clair des deux derniers millénaires. Des artifices de magie, s’ajoutant à la qualité du travail des sculpteurs, devaient expliquer sa conservation.


    Annabeth avait dit que… Il essaya ne pas penser à Annabeth. Il se sentait toujours coupable de la chute d’Annabeth et Percy dans le Tartare. Léo savait que c’était sa faute. Il aurait dû s’assurer que toute l’équipe était à bord de l’Argo II avant de s’occuper de la statue. Il aurait dû se rendre compte que le sol de la caverne n’était pas solide.


    Mais ce n’était pas en se morfondant qu’il allait ramener Annabeth et Percy. Il devait s’attacher aux problèmes qu’il était capable de résoudre.


    Bref, Annabeth avait dit que la statue était la clé qui permettrait de vaincre Gaïa. Elle pouvait mettre fin au désaccord entre demi-dieux grecs et demi-dieux romains. Léo imaginait que ça allait au-delà de la simple force du symbole : peut-être que les yeux d’Athéna décochaient des rayons laser, ou que le serpent lové à l’arrière de son bouclier crachait du poison. Ou bien que la petite Niké s’animait et se mettait à jouer les guerriers ninjas.


    Léo pouvait penser à un tas de trucs sympas que la statue pourrait faire si c’était lui qui l’avait conçue, mais plus il l’examinait, plus il était frustré. L’Athéna Parthénos exsudait la magie. Même lui s’en rendait compte. Pourtant elle n’avait pas l’air de faire grand-chose, à part être impressionnante.


    Le navire donna de la bande, sans doute dans une manœuvre d’évitement. Léo se fit violence pour ne pas courir à la barre. Jason, Piper et Frank étaient de quart avec Hazel, à présent. Ils pouvaient faire face. En plus, Hazel avait tenu à prendre le gouvernail elle-même pour franchir le col secret dont lui avait parlé la déesse de la magie.


    Léo espérait qu’Hazel avait raison, pour ce long détour par le nord. Lui-même ne faisait pas confiance à dame Hécate. Il ne voyait pas pourquoi une déesse aussi déplaisante aurait soudain décidé de les aider.


    Cela dit, de façon générale, il se méfiait de la magie. C’était le problème qu’il avait avec l’Athéna Parthénos. Elle n’avait pas de pièces mobiles. Apparemment son action, quelle qu’elle fût, reposait entièrement sur la sorcellerie. Ce n’était guère du goût de Léo. Léo aimait les choses qu’on pouvait comprendre, comme les machines.


    Il finit par être trop fatigué pour penser clairement. Il attrapa une couverture et se coucha en chien de fusil dans la salle des moteurs, bercé par le ronronnement des générateurs. Buford le guéridon mécanique était dans un coin, en mode veille, et poussait de petits ronflements de vapeur : Chhh, pfft, chhh, pfft.


    Léo aimait sa cabine, bien sûr, mais il se sentait plus en sécurité au cœur du vaisseau : dans une pièce pleine de mécanismes qu’il savait contrôler. En plus, peut-être qu’à force de passer du temps dans l’intimité de l’Athéna Parthénos il s’imprégnerait de ses secrets.


    – C’est toi ou moi, ma grande, murmura-t-il en tirant la couverture sur son menton. Tu finiras bien par coopérer.


    Il ferma les yeux et s’endormit. Malheureusement, cela voulait dire faire des rêves.


     


    Il était dans l’ancien atelier de sa mère, où elle était morte dans un incendie quand Léo avait huit ans, et courait de toutes ses forces.


    Il ne savait pas qui ou quoi le pourchassait, au juste, mais il sentait que « ça » gagnait du terrain – une grande masse sombre et haineuse.


    Il titubait contre des établis, renversait des boîtes à outils, se prenait les pieds dans des câbles électriques. Il repéra la sortie et fonça, mais une silhouette lui barra le passage : une femme vêtue d’une robe faite de lés de terre qui ondoyaient, au visage couvert d’un voile de poussière.


    Où vas-tu petit héros ? demanda Gaïa. Reste, que je te présente mon fils préféré.


    Léo obliqua abruptement sur la gauche, mais le rire de la déesse de la terre fusa dans son dos.


    La nuit où ta mère est morte, je t’avais prévenu. Je t’avais dit que les Parques ne m’autorisaient pas à te tuer tout de suite, mais à présent tu as choisi ta voie. Ta mort est proche, Léo Valdez.


    Il se cogna contre une longue table, l’ancien poste de travail de sa mère. Derrière, le mur était décoré avec des dessins faits par Léo enfant. Il poussa un sanglot de désespoir et fit volte-face, mais la créature qui le poursuivait se dressait maintenant sur son chemin. C’était un colosse enveloppé d’ombres, à la forme vaguement humanoïde, dont la tête touchait presque le plafond, six mètres plus haut.


    Des flammes jaillirent des paumes de Léo. Il projeta la déflagration vers le géant, mais l’obscurité absorba le feu. Les mains de Léo plongèrent alors vers sa ceinture à outils – et trouvèrent les poches cousues. Il essaya de parler, de dire n’importe quoi pour sauver sa vie, mais il ne put émettre le moindre son, comme si on avait retiré tout l’air de ses poumons.


    Mon fils ne permettra aucun feu ce soir, dit Gaïa des profondeurs de l’entrepôt. Il est le vide qui consume toute magie, le froid qui consume toute chaleur, le silence qui consume toute parole.


    Léo aurait voulu crier : Et moi je suis le mec qui se tire ailleurs !


    Comme sa voix ne lui obéissait pas, il fit appel à ses pieds. Il piqua sur la droite, échappa d’un sprint aux mains du géant d’ombre et sortit en flèche par la porte la plus proche.


    Soudain, il se retrouva à la Colonie des Sang-Mêlé, ou plutôt parmi ses ruines. Les bungalows n’étaient plus que des carcasses carbonisées. Les champs calcinés rougeoyaient sous le clair de lune. Le réfectoire était réduit à un amas de pierres blanches. La Grande Maison brûlait et les flammes dansaient dans ses fenêtres comme la folie dans les yeux d’un démon.


    Léo courait toujours, convaincu que le géant était à ses trousses.


    Il louvoyait entre les corps à terre de demi-dieux grecs et romains. Il aurait voulu voir s’ils étaient encore en vie. Il aurait voulu leur porter secours. Mais il pressentait que le temps lui était compté.


    Il fonça vers les seules personnes vivantes qu’il voyait, un groupe de Romains debout sur le terrain de volley-ball. Deux centurions, appuyés avec désinvolture sur leurs javelots, bavardaient avec un grand blond efflanqué en toge pourpre. Léo trébucha. C’était l’affreux Octave, l’augure du Camp Jupiter qui réclamait toujours la guerre à cor et à cri.


    Octave se tourna face à lui, mais il semblait en état de transe. Les traits de son visage étaient relâchés, ses yeux fermés. Lorsqu’il parla, ce fut avec la voix de Gaïa : Cela est inévitable. Les Romains ont franchi New York et avancent vers l’est. Ils marchent sur ton camp et rien ne pourra les ralentir.


    Léo fut tenté d’envoyer son poing dans la figure d’Octave. Au lieu de quoi, il continua de courir.


    Il gravit la colline des Sang-Mêlé. Au sommet, la foudre avait fendu le pin géant.


    Il s’arrêta, soudain chancelant. Tout l’arrière de la colline avait été emporté. Le monde, derrière, avait disparu. Léo ne vit rien d’autre que des nuages, tout en bas – un lointain tapis argenté, sous un ciel sombre.


    – Alors ? lança une voix tranchante.


    Il tressaillit.


    À la hauteur du pin foudroyé, une femme était agenouillée devant une grotte qui s’était ouverte entre les racines de l’arbre.


    Ce n’était pas Gaïa. Elle ressemblait davantage à une version en chair et en os de l’Athéna Parthénos, avec sa robe dorée et ses bras d’une blancheur d’ivoire. Lorsqu’elle se redressa, Léo faillit tomber à la renverse dans le vide.


    Elle avait un visage d’une beauté majestueuse, des pommettes hautes, de grands yeux sombres, des tresses noir réglisse remontées en une complexe coiffure à la grecque, sertie d’une spirale d’émeraudes et de diamants qui, trouva Léo, faisait un peu sapin de Noël. Nez plissé, lèvres retroussées, son expression était un pur concentré de haine.


    – Le fils du rétameur, lança-t-elle d’un ton méprisant. Tu n’es pas un danger, mais il faut bien que je commence ma vengeance sur quelqu’un. Choisis.


    Léo tenta de parler, mais la panique le submergea. Pris entre cette reine de la haine et le géant qui le pourchassait, il ne savait plus quoi faire.


    – Il va bientôt arriver, avertit la femme. Mon ami de l’ombre ne te laissera pas le privilège du choix. C’est la falaise ou la grotte, petit !


    D’un coup, Léo comprit ce qu’elle voulait dire. Il était coincé. Il pouvait sauter de la falaise, mais ce serait du suicide. Quand bien même il y aurait de la terre sous ces nuages, il mourrait dans sa chute – à moins qu’il ne continue de tomber, pour toujours.


    Mais la caverne… il regarda le trou sombre qui s’ouvrait entre les racines du pin. Il s’en dégageait une odeur de mort et de pourriture. Il entendit un bruissement de corps qui se mouvaient à l’intérieur, des chuchotements dans les ombres.


    C’était le séjour des morts. S’il descendait là-dedans, il n’en reviendrait jamais.


    – Oui, fit la femme, qui portait un étrange pendentif autour du cou, une sorte de labyrinthe circulaire en bronze serti d’émeraudes. (La colère brillait dans ses yeux et Léo comprit enfin tout le sens de l’expression « fou de rage » : la colère avait rendu cette dame littéralement folle.) La Maison d’Hadès t’attend. Tu serais le premier rongeur insignifiant à mourir dans mon Labyrinthe. Tu n’as qu’une seule issue, Léo Valdez. Profites-en.
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